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ACTE U R S. 

L’ABBESSE. 

La Mere Ste. HELENE , Maîtreffe des 
Penfionnaires. 

La Mere St. BASILE , Portière boîteufe . 
Le Pere SATURNIN , Cordelier. 

Mlle. JULIE , Penfionnaire. 

M. FEBRUGIN , Médecin. 

Le JARDINIER. 


La S («ne efl dans un Couvent de Prêt* 
vinee , dans le jardin . 
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LE MAL -ENTENDU. 

Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE. 

La MERE Ste. HELENE , La MERE 
St. BASILE. 

La Mere Ste. Helenf. 

iV^ais ma fœur, concevez -vous que 

le doâeur nous abandonne comme cela f 
♦ 

La Mere St. Basile. 

Je crois, ma fœur, qu’il y a plus 
de quinze jours qu’il eft parti, parce 
C|U€ • • • 


4 le Ma l - E n tendu. 

La Mere Ste. Helenï. 

Il y a trois femaincs , ma fœur ; il 
eft parti le lendemain du beau lermon 
du Pere Saturnin. 

La Mere St. Basile. 

Le lendemain de la - fête de l’Ange 
Gardien , parce que . . . 

La Mere Ste. Helene. 

Oui, ma fœur. 

La Mere St. B asile. 

Chaque fois que l’on fonne , & que 
je' vais ouvrir la porte, je crois tou- 
jours que je vais le voir , parce que... 

La Mere Ste. Helene. 

Pourvu qu’il ne foit pas tombé ma- 
lade ; car nulle part oij ne lui fait sû- 
rement de fi bon café à la crème que 
le nôtre. 

La^ Mere St. Basile. 

C’eft un homme bien aimable , ma 
fœur'! parce que... 


tf- 
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La Mere Ste. Helene. 

Oui , & bien favant ! Comme il a 
guéri cette petite Julie, fans le favoir 
feulement. 

La Mere St. Basile. 

Mais , ma lœur, c’eft qu’avec un • _ 

homme comme cela on n’a pas befoin 
de l’entendre parler long - tems pour 
le comprendre ; parce que . . . 

La Mere Ste. Helene. 

Moi, je crois que fi Mine. l’Abbefie 
vouloit, elle feroit bientôt guérie. 

La Mere St. Basile. 

Mais comment , ma fœur ? parce 
que .' . 

La Mere Ste. Helene. 

Elle a commencé déjà par la diete. 

La Mere St. Basile. 

Mais la diete faifoit dépérir la pe- 
tite Julie, parce que,.. 

A iij 
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La Mere Ste. Helene. 

Comme elle fait dépérir Madame; 
c’étoit le dofteur quil’avoit ordonnée 
à Julie. 

La Mere St. B a s i l e. 

Oui , vous avez raifon , & Ton ef- 
tomac n’en alloit que* plus mal; parce 
que . . . 

La Mere Ste. Helene. 

C'étoit peut-être un: préparation. 

La Mere St. Basile. 

Cela pourroitbien être , parce que... 

La Mere Ste. Helene. 

En ce cas, nous pourrions traiter 
Madame de même ; cela me paroît un 
très - bon remede. 

La Mere St. Basile. 

Il fortifie affez promptement ; parce 
que . . . 
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La Mere Ste. H e l e n Et 

Voilà le Pere Saturnin ; nous allons 
voir comment il aura trouvé Madame. 


SCENE II. 

La MERE Ste. ‘HELENE , La 
MERE St. BASILE , Le 
PERE SATURNIN. 

La Mere Ste. H e le ne. 

F, h bien ! Pere Saturnin , comment 
va Madame , cette après-dîner? 

Le Pere Saturnin. 

Elle ne va point. Vous la faites auffi 
trop jeûner ; rien que du bouillon , 
& pas feulement un coup de vin en- 
core. 

La Mere St. B asile. 

- i 

Mais, Pere, vous favez bien que 

A iv 
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dans fa meilleure fanté elle en boit 
fort peu , parce que ... 

Le Pere Saturnin. 

Voilà pourquoi elle eft malade. 

La Meie Ste. Helene. 

Nous lui donnons du café à la crème. 

Le Pere Saturnin. 

Voilà une bonne drogue !. Moi , je 
la ferois manger. 

La Mere St. Basile. 

Il faut favoir fi ce fera l’avis du 
do&eur, parce que... 

Le Pere Saturnin. 

Je parie que non. Votre do&eur 
n’aime que la diete , pas pour lui , au 
moins ; car il dîne fort bien , & il 
boit de même ; & en cela je le trouve 
fort raifonnable. 
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La Mere Ste. Helene. 

• > 

Oh ! sûrement il eft bien raifonna- 
bie, & il fait bien de fe conferver. 

Le Pere Saturnin. 

C’eft un bon diable. 

La Mere St. Basile. 

Et un habile homme , parce que .. . 

Le Pere Saturnin. 

Pour un habile homme, c’eft une 
autre chofe, & fi vous voulez que 
je vous parle vrai , j’en ai plus appris 
en philofophie qu’il n’en faura jamais ; 
cela n’e.npèche pas que je ne l’aime 
beaucoup , & que je ne fois fort aife 
de dîner avec lui. 

La Mere Ste/ Helene. 

Mais , Pere, la philofophie que vous 
• avez apprife n’eft pas , je crois , la 
médecine. 

A v 
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Le Pere Saturnin. 

Cependant y fans elle il n’y a point 
de médecine. 

La Mere St. Basile. 

Il efl favant, ma fœur , le Pere; 
parce que . . . 

Le Pere Saturnin. 

Avec la philofophie , on connoît l’ac« 
tion & la réa&ion , Pathmofphere , les 
propriétés de l’air , de l'eau , de la terre 
& du feu. 

La Mere St. Basile. 

Je ne comprends pas , ma fœur , 
comment les hommes ont la tête affez 
grande pour loger tout cela ; parce 
que . . . 

Le Pere Saturnin. 

Mon frere, qui eft apothicaire , m’a 
dit que le do&eur ne favoit pas la chy- 
mie, & fort peu l’anatomie; mais il 
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ajoute qu’ils font prefque tous aufïï 
peu inftruits. 

La Mere Ste. Helene. 

Cela ne fait rien , Pere. 

Le Pere Saturnin. 

Cela ne fait rien *, mais voilà com- 
me ces Meilleurs nous empoifonnent, 
& puis ils aifent que c’eft le vert-de- 
gris ; il faut bien en pafler par là : cela 
n’empêche pas que je ne l’aime tou- 
jours beaucoup le do&eur. Il boit bien. 

La Mere Ste. Me le ne. 

Je crois qu’il n’y a rien de plus Pa- 
vant que ce qu’il a fait à cette petite 
Julie, qui eft parfaitement guérie. 

Le Pere Saturnin. 

Mais c’eft vous , ma mere , qui avez 
inventé de lui faire ronger des os. 

La Mere Ste. H exe NE. 

J’ai commencé par lui en faire fucer. 

A vj 



/ 
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Le Pere Saturnin. 

Oui ; mais elle a mieux fini , en les 
rongeant. 

La Mere Ste. Helene. 

Dame écoutez donc ; quand j’ai vu 

3 u’elle alloit mieux, j’y ai lai lié un peu 
e viande. 

1 \ 

Le Pere Saturnin. 

C’e(l la cefiation de la diete qui a 
tout fait, ma Mere, & je vous dis 
que c’eft vous qui l’avez guérie. 

La Mere Ste. Helene. 

Non , non , Pere , il faut être jufte ; 
c’eft le doâeur. 

Le P.re Saturnin. 

U y a trois femaines qu’il n’eft ve- 
nu ici. 

La Mere St. Basile. 

Il eft vrai , parce que . . . 
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Le Pere Saturnin. 

Et ce n’eft que depuis quinze jours 
que cette petite fille ronge des os. 

La Mere St. B a s 1 l e. 

Vous avez raifon , Pere, parce que... 

Le Pere Saturnin. 

Le doéteur vous a-t-il écrit de lui 
en donner ? 

La Mere Ste. H £ L E N e. 

Non , vraiment , puifque nous ne 
favons pas où il .eft. 

Le Pere Saturnin. 

Quand même il auroit été ici , il 
n’auroit jamais ordonné de faire ronger 
des os à cer enfant. 

Le Mere Ste. Helene. 

Pardonnez-moi ; car il avoir dit qu’il 
lui en feroit prendre dans trois ou qua- 
tre jours. 
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Le Pere Saturnin. 

Des os ? 

La Mere Ste. Heleni. 

Oui , demandez à la feeur St. Ba- 
ffle, elle y étoit. 

La Mere St. B as il i. 

Oh ! pour cela oui , j’y étois , parce 
que . . . 

Le Pere S AT u R n in. 

Et vous croyez ?... Ah ! ah 1 ah ! 
ah ! ah ! 

La Mere Ste t Helene. 

De quoi riez - vous donc , Pere ? 

Le Pere Saturnin. 

Du doâeur. Je voudrois le voir. 

(// rit). 

La Mere Ste Helène. 

Je n’aime pas que vous vous mo* 
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quiez de lui ; vous riez toujours quand 
vous êtes enfemble. 

Le Pere Saturnin. 

Voulez - vous que nous foyons 
trilles ? 

La Mere Ste. Helene. 

Non pas affurément. Ma foeur , je 
crois qu’on Tonne. 

Le Mere Ste. Basile. 

Je vais aller voir, cela feroit trop 
heureux fi c etoit le do&eur , parce 
que . . . 




Digitized by Google 



r 6 le Mal-Est en du. 


SCENE III. 

La MERE St e . HELENE, Le 
PERE SATURNIN. 

La Mere Ste. Helene. 

Ein vérité, Pere , je n’aime pas que 
vous parliez comme vous faites du 
cloéLur ; vous pourriez lui ôter la 
confiance de nos foeurs ; il faudroit en 
changer, & nous n’en aurions jamais 
un fi bon. 

» Le Pere Saturnin. 

Savez - vous que j’ai plus de con- 
fiance en vous , Mere Ste. Helene ? 

La Mere Ste. Helene. 

En moi , Pere ? Allons , ne vous 
moquez pas. 

Le Pere Saturnin. 

Je vous jure que je ne me moque 
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pas , & je fuis très-content de votre ma- 
niéré de faire prendre des os. 


SCENE IV. 

La MERE Ste. HELENE, Le PERE 
SATURNIN , La MERE St. 
BASILE. 

B» 

La Mere Ste. Helene. 

JE h bien ! ma fœur , eft - ce là le doc- 
teur ? 

La Mere St. Basile. 

Eh ! mon*Dieu, non, ma fœur; 
c’eft le jardinier & fes garçons qui 
rentrent ; parce que . . . 

Le Pere Saturnin. 

Je vous afliire que j’ai plus d’impa- 
tience de le voir que vous. 



ï 8 LE Mal-Entexdv* 

La Mere Ste. HELENE. 

Ma fœur, on Tonne. 

La Mere St. Basile. 

OH ! pour cette fois-ci , ce pourroit 
bien êjre lui ; parce que . . . 

Le Pere Saturnin. 

Allez donc , ma fœur. 

La Mere St. Basile. 

Allons , allons , parce que . . . 

SCENE .y. 

La MERE Ste. HELENE, Le 
PERE SATURNIN. 

La Mere Ste. Helene. 

P ere Saturnin , ne craignez-vous pas , 
Comme moi , que notre fœur St. B a- 
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file ne devienne fourde ? Il faut tou- 
jours que je l’avertilîe quand on fonne. 

Le Pere S aturnin, 

Eh bien ! faites-lui prendre aufli des 
os. 

La Mere Ste. Ki lene. 

Ne plaifantez donc pas , Pere. 

Le Pere Saturnin. 

Je ne plaifante pas ; fi vous lui en 
donniez tout le carême , je fuis sûr 
que cela lui feroit du bien. 

La Mere Ste. Helene. 

Pouvez - vous parler comme cela ; 
vous Pere ? 

Le Pere Saturnin. 
Pourquoi non ? Je parle médecine^ 
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SCENE VI. 

La MERE Ste. HELENE, La MERE 
St. BASILE, Le PERE 
SATURNIN. 

La Mere Ste. Helene. 

C e n’eft donc pas encore le do&eur ? 

La Mere St. Basile. 

Eh ’ mon Dieu , non , ma fœur , 
ce font les maçons qui reviennent de 
goûter ; parce que . . . 

La Mere Ste. Helene. 

Je crains qu’il ne lui foit arrivé quel- 
que malheur. 

La Mere St. Basile. 

Ma fœur , Le Doux , qui vient de 
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rentrer, m’a dit qu’il avoit vu une 
chaife qui arrivoit , parce que... 

La Mere Ste. Helene. 

Ah ! ma foeur , c'eft lui - même : te- 
nez, voilà qu’on fonne. 

La Mere St. B asile. 

Ah ! j’entends bien. J’y vais , j’y vais , 
parce que . . . 

La Mere Ste. Helene. 

Prenez garde de tomber. 

La Mere St. Basile. 

\ 

Ne craignez rien j parce que . . . 




.t 
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SCENE VII. 

La MERE Ste. HELENE, Le PERE 
SATUKNIN. 

La Mere Ste. Helene. 

J’ai toujours peur qu'elle ne fe laiflc 
tomber , avec fa vivacité , & qu’elle ne 
fe cafle la jambe encore une tois. 

Le Pere Saturnin. 

Eh bien ! vous lui donnerez de vos 
os. 

La Mere Ste. H e L E N E. 

Vous dites que vous trouvez ce re- 
mède très-bon. 

Le Pere Saturnin. 

Affurément. 

La Mere Ste. Helene. 

11 ne faut donc pas vous en moquer 
comme vous faites. 
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Le Pere Saturnin. 

Je ne m’en moque pas. 

La Mere Ste. Helene. 
Pourquoi donc riez - vous ? 

Le Pere Saturnin. 

Oh ! pour rien. 


SCENE VIII. 

La MERE Ste. HELENE, La MERE 
St. BASILE , Le PERE SA- 
TURNIN. 

La Mere St. B a s 1 l e. - 

IVÏa fceur, ce font les menuifiers; 
parce que . . . 

La Mere Ste. Helems. 
Ehbitn? 
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La Mere St. Bas ilæ. 


Je leur ai demandé s’ils avoient vu 
la chaife du do&eur , ils m’ont dit qu’ils 
n’avoient rien vu ; parce quê . . . 


La Mere Ste. Helene. 


% 


Ces gens - là ne regardent rièn 
La Mere St. B a s^i l e. * 


Moi , je crois qu’il va arriver ; parce 
que . . . 


La Mere Ste. Heleni. 

Ma fœur , on fonne. 

La Mere St. Basile. 
Hem ? 

La Mere Ste. Helene. 


Je vous dis qu’on fonne. 

La Mere Ste. Basile. 
J’avois bien entendu ; parce que . . . 

; ; r i 

SCENE 


Digitized by Google 



le Mal-Entendu. a$ 


SCENE IX. 

La MERE Ste. HELENE, Le PERE 
SATURNIN. 

La Mere Ste. Heleni. 

ere Saturnin. 

( 

Le Pere Saturnin. 

Eh bien ? 

La Mere Ste. Helene. 

Je n’ofe vous dire . . . j’ai trop peur 
que vous ne vous moqu ez de moi* 

Le Pere Saturnin. 

Dites donc. 

La Mere Ste. Helene. 

C’eft que j’ai envie , fi le do&eur n’ar* 
rive pas aujourd’hui > de traiter Mme» 
l’Abbefle' comme la petite Julie. 

Tu me VI k B 
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Le Pere Saturnin. 

Ah ! vous lui donnerez des os aufli ? 

La Mere Ste. Heleni. 

Oui , qu’en penfez-vous ? 

Xe Pere Saturnin. 

Qu’il faudra y laifler un peu plus de 
chair ' 9 comme elle cfl plus grande. 

La Mere Ste. Helene. 

Vous le croyez ? 

Le Pere Saturnin. 

Sûrement , & vous lui ferez boire 
du vin pur* 
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S-CENE X. 


La MERE Ste. HELENE, La MERE 
St. BASILE , M. FEBRUG1N, 

Le PERE SATURNIN. 


La Mere St. Basile. 

j^ïa fœur, ma fœur, voilà le dodeur ; 
parce que ... 

La Mere Ste. Helin £, 

’ Il va arriver ? 

• ». 

La Mere St. Basile; 

11 me fuit; parce que... 

La Mere Ste. Helene. 

/ . > * . i 

Ma fœur , il faut faire préparer fa 
chambre. 

La Mere St. Basile. 


Je l’ai déjà dit. Tenez 
ma foeur , parce que , . . 


, le voilà 
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La Mere Ste. Heleni. 

Ah ! M. le do&eur , nous v,ous atten- 
dions toutes avec bien de l’impatience. 

M. F E b r u G I N. 

• i 

Mefdames , vous me faites bien de 
l’honneur eur. Bon jour , Pcre Satur^ 
nin in. 

Le Pere Saturnin. 

Bon jour , bon jour , dofteur. 

La Mere Ste. Helene. 

#-* •• i 

Qu’avez-vous donc ? il me femble 
que vous boitez. 

M. F E B R U G I N. 

Mais , vraiment , j’ai penfé être tué é. 

La Mere St. Basile. 

On vous a verfé ; parce que . . « 

M. F E B R U G I N. 

Et dans un endroit aufli uni que ce 
-jardin in. . . 
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\ 

La Mere Ste. Helene. 

Vous êtes donc bleffé ? 

M. F E B R U G I N. 

Pas abfolument , j’ai une contufion 
au genou ou, qui m’empêche de mar- 
cher er. 

La Mere Ste. Helene. 

' Àfloyez - vous donc. II faudroit un 
fauteuil, ma foeur ... 

M. Februgin. 

Non , non , je ferai fort bien fur 
cette chaife aife. 

Le Pere Saturnin. 

Vous avez dîné , doâeur ? 

M. Februgin. 

Oh ! je vous en réponds , onds. 

La Mere Ste. Helene. 

Pourquoi donc avons - nous été fi 

B iij 
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long-tems fans vous voir , & fans avoir 
de vos nouvelles ? 

M. F E B R U G I N. 

C’eft que j’ai toujours cru que j’ai- 
lois revenir ir , & que les malades 
m ont retenus us. 

La Mere Ste. Helene. 

On ne vouloit pas vous laiffer aller ; 
je n en fuis pas futpris y vous avez dû 
guérir bien monde ? 

Le Pere Saturnin; 

Ou faire bien des héritiers , n’eft-se 
pas , dofteur ? 

• • i 

M. Fibru gin. 

Non pas abfolument en t ; j’en ai 
fauvé la moitié é ; mais avec bien de la 
peine eine. 

Le Pere Saturnin. 

Avez-vous beaucoup faigné ? 
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M. F E B R U G I Ni 

Pas aflez ez ; car fans cela il n’en fe- 
roit pas tant mort ort,mais ces gens-là 
ne favent pas foutenir la faignée ée. 

Le Pere Saturnin; 

Ils ont tort. 


M. F EB RUGI Ni 

Comment fe portent toutes ces da- 
mes âmes ? 


Le Pere Saturnin; 


Fort bien, il n’y a que Mme. l’Ab- 
belîe qui a toujours fon eftomac en 
mauvais état ; cela va plus mal que ja* 
mais. 

M. ElBRUGINr 


Elle mange trop de pâtiflerie 
*rop de confitures ures ; je lui ai 
jours dit it. 


ie - 

tou 


La Mere Ste. Helene. 


Depuis huit jours je l’ai mife à la 
diete , en vous attendant. 

B iv. 


Digitized by Google 


* j 



32. le Mal-Est end ¥. 

M. Februgin. 

Vous avez bien fait ait. 

Le Pere Saturnin. 

Oh ! la mere Sre. Helene eft un 
très-grand médecin ! Qu’elle vous dife 
cornaient elle a guéri cette petite Julie. 

M. Februgin. 

Eft-elle guérie ie ? 

La Mere St. Basile. 

Mais oui , par vos foins , M. le doc-» 
teur, par vos foins; parce que... 

M. Februgin. 

Vous lui avez donc fait obferver le 
régime ime que je lui avois prefcrit it ? 

La Mere Ste. Helene. 

Oui ; mais j’ai cru que la diete étoit 
trop longue pour un enfant; & com- 
me vous aviez dit que vous lui feriez 
prendre . , . 
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M. Februgin. 

Âh ! des eaux aux ? 

La Mere Ste. Helenï. 

Oui ; je lui en ai donné. 

M. Februgin. 

* V * 

Mais defefuelles elles ? Cela n’eft pas 
indifférent ent. 

La Mere Ste. Heline. 

J’ai commencé par des os de pigeon*' 

M. Februgin. 

Mais ce n’eft pas là à. 

La Mere Ste. Helene. 

Attendez ; l’effet n ’étoit pas affez 
prompt , je lui ai donné des os de 
poulet. 

M. Februgin. 

Comment ent ?... 

S v 
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La Mere Ste. Helene. 

Elle a pris plaifir à les fucer ; mais 
les os de poularde & de dindon lui ont 
mieux fait. . 

M. F E B R U G I N. 

Eft-il poflible ible ? 

La Mere Ste. Helene. 

J’ai pafle aux os [de mouton , de veau 
& puis de bœuf, cela a réufli à mer- 
veille. 

Le Pere Saturnin, riant. 

Que dites-vous à cela , do&eur ? 

La Mere Ste. Helene. 

Attendez donc : enfuite j’ai laifle un 
peu de viande à ces os , & la petite eft 
entièrement rétablie. 

M. F E B R U G I N. 

Rétablie ie ? 


/ 
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La Mere Ste. Helene, 

Elle fe porte à merveille , & je vais 
vous la foire defcendre , vous allez voir. 

Le Pere Saturnin, riant . 

Eh bien ! do&eur , c’eft pourtant 
vous qui avez foit ce miracle , pendant - 
que vous étiez en campagne. 

La Alere Ste. H e l e n I. • 

Ma fœur , il foudroit avertir Mme,- 
TAbbeffe que le doélenr eft ici. 

* 

La Mere St, Basil e. j 

J’y vais , ma fœur , parce que ; . ; • 
La Mere Ste. Helene. 

Moi , je vais chercher Julie,- 
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SCENE XI. 

M. FEBRUGIN, Le PERE 
SATURNIN. , 

Le Pere Saturnin, riant. 

V otre furprife me divertit, do&eur. 

M. Februgin. 

Mais c’eft qtiç jamais on n’a vu de 
pareilles chofes ofes. 

Le Pere Saturnin. 

Ecoutez donc, cela peut vous faire 
un honneur infini. 

M. Februgin. 

v 

Guérir des maux d’eftomac en fuçant 
des os os ! 

Le Pere Saturnin. 
Pourquoi pas ? Il efl. vrai qu’il y 
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avoit quelque chofe autour de ces os ; 
& après une diete auftere, on eft en- 
core trop heureux de les trouver. 

M. F E B R U G I N. 

Jamais je n’ordonnerai un pareil re- 
in ede ede. 

Le Pere Saturnin. 

Et vous aurez tort : il n’y a rien de 
fi bête & de fi vieux que la diete feule. 
A Paris , vous auriez un fuccès éton- 
nant ; & plus votre conduite feroit 
contrariée par les autres médecins , 
plus on voudrait vons avoir , vous 
ne fauriez auquel entendre. Croyez- 
moi, eflayez ce moyen fur Mme. l’Ab- 
beflTe , elle le mandera à Paris à fes 
parens , & votre fortune fera faite. 

M. F E BR U G I N. 

Je crois que vous avez raifon , pere 
ere. 

Le Pere Saturnin. 

Vous ferez un fyftême nouveau qui 
fera admiré des gens du monde & de 
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quelques favans , & vous boirez à la. 
fauté de ces gens - là avec de bon vin* 

M. Februgin. 

C’eft qu’il faut trouver un principe 
ipe. 

Le Pere Saturnin. 

La médecine n’en a point de certain 
convenez-en ; un moyen manque dix 
fois , cela ne fait point de tort ; le ha-- 
fard vous fécondé une fois, cela fuffitL 
pour fonder une réputation. 

M. Februgin;. 

Pere , vous auriez été un grand mé^ - 
decin in. ' 

Le Pere Saturnin. 

Les voici qui reviennent. . 



. - -i * 
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-SCENE XII. 

La MERE St. BASILE , M. 
FEBRUGIN, Le PERE 
SATURNIN. 

La Mere St. Basile. 

IVÏr. le do&eur , Madame eft en- 
chantée de votre retour , & elle vous 
attend ayec impatience , parce que . . « 

M. Fibrugin. 

Mais c’eft que je ne faurois monter 
chez elle elle. 

Le Pere Saturnin. 

Je vais l’engager à venir vous trou-! 
ver , do&eur. 

M. F E B R U G I#. 

Eh bien ! oui , dites-lui que pour 
fon mal il n’y a rien de meilleur quct 
l’exercice icc. 
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Le Pere Saturnin. 

Laiflez , laiflez-moi faire. 

La Mere St. Basile. 

Moi , je vais aller chercher un fau- 
teuil pour Madame , & je le mettrai à 
côté de vous , M. le doéteur , parce 
que... 

M. F E B R U G I N. 

Vous ferez fort bien. 


SCENE XIII. 

\ 

La MERE Ste. HELENE, JULIE, 
M. FEBRUGIN. 

La Mere Ste. Helene. 

T 

J. enez^M. le dofteur, voilà notre 
petite reiiufcitée. 

M. Februgin , tarant le pouls de Julie. 

Elle a fort bon vifage âge, & elle 
na point de fievre icvre. 
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La Mere Ste. Helene. 

Je vous dis que votre remede lui a 
fait des merveilles. 

M. F E E R U G I N. 

Avez - vous de l’appétit , Mademoi- 
felle elle ? 

Julie. 

Oh ! Mon fleur , je rongerois des 
os toute la journée ; je trouve cela 
bien bon 1 

M. Febru g IV. 

Cela va très bien ien. 

La Mere Ste. Helene. 

Vous voyez votre ouvrage ? cher 
do&w-ur. 

M. F E B U R G l N. 

Quel âge avez - vous ous 1 
Julie. 

Quatorze ans bientôt , Monflcur. 
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M. Februgin. 

C’eft le bon âge âge : elle aura à 
préfent la meilleure fanté du monde 
onde. 

La Mere Ste. Helene. 

Ah ! voilà Madame qui vient avec 
le Pere. 

Julie. 

M’én irai-je, ma chers Mere ? 

La Mere Ste. Helene.. 

Non, non. 

Julie. 

Vous me faites bien du plaifir de me 
permettre de refter pour voir Madame. 

La Mere Ste. Helene. 

Il eft néçefTaire que Madame voie 
vos miracles , cher do&eur. 

& 
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SCENE XIV. 

. / 

L’ABBESSE , La MERE Ste. HELE- 
NE, La MERE St. B ASILE, JU- 
LIE, Le PERE SATURNIN, M. 

FEBRUG1N , Le JARDINIER * 

portant un fauteuil. 

La MereS t. Basile. 

enez , mettez-là le fauteuil un peu 
plus avant, auprès du do&eur, fort 
bien ; en vous remerciant. Allez-vous- 
en à préfent à vos affaires ; parce que..; 

l’Abbesse. 

Eh bien I cher do&eur , vous voyez 
que je viens vous chercher , & c’eft 
avec bien du plaifir. 

M. Februgiiî. 

L’exercice vous eft néceffaire ; Ma- 
dame ame , fans quoi je ne vous aurdis 
pas donné la peine de venir ir. 
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l’Abbesse. 

Vous êtes blefle , do&eur ? 

M. F E B R U G I N. 

Ce n’eft rien du tout out. 

l’Abbesse. 

Vous courez toujours auflï. 

M. F E B R U G I N. 

Madame, il le faut bien ien. Mais 
parlons de votre fanté té : comment 
vous trouvez - vous ous ? 

l’Abbesse; 

Mais bien foible, do&eur. 

Le Pere Saturnin. 

Cela vient sûrement de la diete. 

L ’ À B B E S S v £. 

Le Pere Saturnin croit toujours qu’il 
faut boire 6c manger. 
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M. Februgin, riant. 

Il faut que chacun fàffe fon métier 
ier. - _ 

Le Pere Saturnin. 

Je trouve ce métier -là fort boni 
moi. 

M. F e B R u G i N. 

Ah çà ! Madame , voyez un peu 
comme fe porte notre petite malade - 
ade. 

l’Abbesse. 

Mais elle me paroît bien rétablie. 

La Mere Ste. Helene. 

Julie , approchez donc , que Mada-' 
me vous voie. . ] 

l’Abbesse. 

Bon jour , Julie : elle a des couleurs , 
elle fera fort jolie , n’eft-ce pas , doc- 
teur ? 

M. Februgin. 

Fort ort, 
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M. F E B R U G I N. 

Elle ne mange' encore avec perfon- 
ne onne? 

La Mere Ste. Helene. 

Non. 

M. Feb r u GIN. 

Il faut qu’elle aille au réfectoire oire i 
6c qu’elle reprenne fes exercices ices 
comme à l’ordinaire aire. 

Julie. 

. i 

J’ai pourtant encore dans ma cham- 
bre un bien gros os d’aloyau à ronger. 

M. F eb ru g in. 

Eh bien ! jettez - moi tout cela par 
la fenêtre être. 

•» 

La Mere St. B a s île. 

Entendez - vous , Julie , tout ce que 
vous dit le doéteur j parce que , . . 

Julie. 

». 

Oui a oui , ma chere Mere, je n'y 
manquerai pas. 
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La Mere Ste. Helene. 

Faites la révérence à Madame l’Ab- 
belle. 

l’Abbesse. 

Adieu , adieu , mon cœur : foyez 
bien fage. 


SCENE XV. 

L’ABBESSE, La MERE Ste; 
' HE LE NE, La MERE S T. B A- 
' S1LE, M. FEBRUGIN, Le 
PERE SATURNIN. 

l’Abb esse. 

En vérité , do&eur , j’admire l’effet 
de votre fcience. 

M. Februoin. 

Madame , cela n’en vaut pas la pei* 
ne eue. 

l’Abbesse* 
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l’Abbesse. 

Mais fi je faifoîs ce remede-Ià, 
moi , mon eftomac fe remettroit peut- 
être. 

M. F E B R U G I N. 

Voilà ce que je crois ois , & j’allofc- 
vous le p topofer er. 

. L ’ A B B E S S I. 

Je ne demande pas mieux; mais je 
ne comprends pas par quelles raifons* 
l’ufige de fuccr ces os peut faire tant 
de bien. 

M. F E B R U G I N. 

Cependant rien n’efi plus facile ile* 
&. je vais vous l’expliquer er. 

l’ Ab b esse. 

J’en ferai fort aife., 

La Mere Ste HELENE. 

Ecoutez-vous , Pere. 

Tome Vl t - C 
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Le Pere Saturnin. 

Ah ! je vous en réponds. 

La Mere Sr. Basile. 

Pour moi, j’écoute de toutes mes 
oreilles ; parce qite . . . 

l’Abbesse. 

Allons , mes fbeurs , un peu de ü- 
lence. 

M. F £ B R U G I N. 

Vous favez, Madame ame , que la 
première digeftion on, fe fait dans la 
bouche ouche? 

l’Abbesse. 

Oui, do&eur; parce que la falive 
eft le premier digeftif, à ce que vous 
m’avez dit. 

La Mere Ste. Helene. 

Voyez , ma fœur , comment Mada- 
me eft favante 1 
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La Merc St . Basile. 

Oh ! je le fa vois bien , Madame 
raifonne fur tout à merveilles 3 parce 
que . . 

l’Abbesse. 

Un moment donc , mes fœurs. 

M. Februgin. 

En conséquence de ce principe ipe; 
il faut mêler er, d’une maniéré parti- 
culière , ere , l’aliment avec la falive ive. 

( l’Abbesse. 

Fort bien. 

I % 

M. Februgin. 

Et comment le feroit-on mieux qu’en 
fuçant ant , la fubftance des os os ? 

l’Abbesse. 

Cela eft vrai. 

La Mere Ste. Helene. 

Je n’avois jamais penfé à tout cela; 

Cij 
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La Mere St. Basile. 

Ni moi non plus ; patlce que . . ; 

La Mere Ste. Helene. 

Eh bien 1 qu’en dites - vous , Pere ? 

Le Pere Saturnin. 

Fort bien; Mais je l’attends , lorf- 
qu’il refte quelque chofe autour des os. 

M. F E B R U G I N. 

Ah ! m’y voici ci. Après avoir fucé 
un peu de tems cras , l’eftomac s’eft 
accoutumé mé à cette fubftance ancc 
jointe à la moële des os os. 

l’Abbesse. 

Sûrement. 

M. F E B RU GIN. 

Pour le ramener à fes fondions or- 
dinaires aires , je fais ronger un peu 
eu ; ces petites parties de chair air 
preûent les glandes falivaires aÿesj 
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ce qui augmente les nouveaux moyen* 
de la digtftion on. 

l’Abbïsse. 

Cela eft clair. 

La Mere St. Basile. 

Que je fuis aife d’entendre tout cela ; 
parce que . . . 

l’Abbessl 

Je p.arie que la (œur Ste. Helene le 
favoit déjà. 

La Mere Ste. Helene. 
Madame. .. 

l’Abbesse. 

r 

Allons , ma fœur , vous êtes trop 
modefte. 

La Mere Ste. Helene. 

Je fuis comme une religieufe «tait 
être, Madame. 

C n\ 
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l’Abbesse. 

Fort bien. Mais , dofteur , je ne 
comprends pas quelle fubftance il peut 
refter dans un os que l’on a fait bouil- 
lir ou rôtir. 

M. Feb r u gin. 

Eh ! Madame , les os ne font pas 
autre chofe qu’une fubftance ançe. 

l’Abbesse. 

Les os ? je les regarde comme des 
pierres. 

M. F E B r u g i N; 

C’eft que Madame n’en a jamais vu 
dans une entière diftolutioiu 

l’Abbesse. 

Comment, on les difloutabfolument ? 

M. Februgin. 

Oui , Madame ; demandez au Pere 
ere fi ce n’eft pas une opération on , 
ou , pour mieux dire, un procédé 
phyfique ique. 


Digitized by Google 



/ e Mal-Entendu» yç 
Le Pere Saturnin. 
Sûrement. 

La Mere Ste. H £ lene,, 

Vous voyez bien que le do&eur fait 
la phy Gque. Ah ! mon Dieu, l’habile 
homme ! 

l'Abbesse. 

Comment, doéteur, on peut amol- 
lir les os ? 

M. F e b R u g i N. 

Oui , Madame , avec la marmite de 
Papin in. 

l’Abbesse. 

C’ell donc un grand çuifinier ? 

M. Februgin. 

Non , Madame ame ; mais c’étoit un 
phyficien ien. 

m 


C ht 
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SCENE XVI, 6* dernière. 

L’ABBESSE, La MERE Ste HE- 
LENE, La MERE St. BASILE, 
JULIE, M. FEBRUGIN, Le PERE 
SATURNIN. 

Julie, criant de fa fenêtre. 

f ' 

VJare lean. ( Elle jette un gros os ,, 
qui tombe Jur la tête de M. Februgin ), 

M. Februgin. 

Ah ! mon Dieu ! qu’eft-ce que c’eR 
que. cela la ? 

La Mere Ste. Helene. 

Mais , Mademoifelle , qu’eft-ce que 
vous faites donc ? 

Julie. 

Ma Mere, je fuis l’ordonnance de 
M. le dofteur. 
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1 l’Abbesse. 

Etes - vous blcffé , do&eur ? 

M. F E B R U G I N. 

Non , non , je n’ai que mal à l'oreil- 
le , mais bien toi t ort 

l’Abbesse. 

Mes fœurs , faites entrer le doâeur. 

M. Febrvcin. 

Je vais aller dans ma chambre ambre. 

Le Pere Satürn.n. 

O ni , & fi vous m’en croyez, vous 
boirez un grand coup de vin. Venez, 
venez. 

La Mere St. Basile. 

À h ! mon Dieu ! quel malheur ! 
parce que . . .• 

La Mere Ste. Helene, à Julie qui 

ejl defcendue. 

Mais dites donc, Julie, vous criez 
gare l'eau , & vous jettez fur le do&eur. 

G y 
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J U L I B. 

Sans doute, je l’ai vifé ; il m’avoit 
dit : Jcttez moi cela par la fenêtre. 

^a Mere Ste. Helene. 

Peut - on faire des chofes comme 
celles-là? Allons, venez voir le doc- 
teur , & lui demander pardon. 

le hafard fert mieux que l# fcience . 

FIN . 
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LA QUEUE DU CHIEN. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
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acteurs . 


M. DE MONTRICHARD , Bour* 

geois , Seigneur du Village, 

M. DE MALINVAL, Bourgeois , S ri- 
gueur voifin. 

La Mère BABOLEIN , Payfanne de 
Alontrickard. 

GENEVIEVE , Fille de la mere Bs - 
bolein, 

La FORET , Concierge de M. de 

Montrichard, 

BLUTEAU, Garde-moulin de M, de 
Malinval, 


La Scene ejl à Montrichard , proche du 
Château, 
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QUEUE DU CHIER 

Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE. 
GENEVIEVE , BLUTEAU. 

( Ils courent tous deux , fe rencontrent 
6 * penjent tomber ). 

GENEVIEVE. 

Sais-tu bien que tu as pcnfé me faire 
tomber, Bluteau? 

Bluteau. 

Oh que nenin ! j’étois bien sûr de 
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te retenir ; mais pourquoi courois - tu 
fi fort ? 

GENEVIEVE. 

Parce que je t’avions vu arriver de 
de l’autre côté du petit bois , & que je 
voulions te rencontrer quand tu ferois 
an bout , pour voir ta furprife ; mais 
tu es arrivé trop tôt. 

Bluteau* 

Ah ! je ne croyons pas ça. 

GENEVIEVE. 

Tu ne le crois pas ? 

. Bluteau. 

Je dis , que je ne croyons pas pou- 
voir arriver trop tôt auprès de toi. 

GENEVIEVE. 

Ah ! bon comme ça. 

B LUT EAU. 

Tiens , Genevieve , fi tu favois en 
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courant de chez nous ici , il me fem- 
blions que je galopions après le bonheur. 

GENEVIEVE. 

Et moi , je croyons aller au devant. 
Bluteau. 

Eh bien ! je ne nous trompions pas, 
puifque nous velà enfeinble. 

GENEVIEVE. 

C’eft bien dit ; mais nous parlerons 
de cela apiès, 

x Bluteau. 

Et de quoi que veux -tu donc que 
je parlions en attendant ?• 

) 

GENEVIEVE. 

De notre mariage. 

Bluteau. 

Ah bain ! c’eft là ce que je vor** - 
lions dire. 
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GENEVIEVE. 

Mais c’eft que ma mere dit comme' 
ça , que ça ne Te fera peut - être pas. 

Bluteau. 

Mais tu fais bien de quoi ce que je 
fommes convenu. 

GENEVIEVE. 

C’eft que notre feigneur d’ici.. 
Bluteau. 

M. de Montrichard ? 

GENEVIEVE. 

Ou? , il ne voudra peut-être pas ÿ 
confentir, & ça ne peut pas fe faire 
fans ly , à ce que dit ma mere. 

Bluteau. 

S’il ne tient qu’à ça , je le prierons 
de la noce ; moi j’en ai déjà prié le 
feigneur decheux nous, & il va venir 
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ici pour ly en toucher une parole j 
il eft fon ancien ami , M. de Malinval. 

GENEVIEVE. 

/ 

Il t’a promis de parler pour nous ? 

Blute au. 

Sûrement , & pis y ne font ni nos 
parens , ni nos amis , au bout du comp- 
te , y ne font que nos maîtres ; & cet. 
autre Moniteur que vous avez ici au 
château qui eft là . . . comment que ça 
s’appelle ? 

GENEVIEVE. 

Le concierge? 

Bluteau. 

Oui velà ce que c’cft. 

G ENEVIÏVE.' 

Il s’appelle M. de la Forêt , il aimoit- 
bain défunt mon pere , il parlera auffi*. 
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la Queue 
Bluteau. 

Allons , c’eft bon , le velà jufleinent 
qui venont par ici. 

GENEVIEVE. 

M. de la Forêt? 

Bluteau. 

Oui, regarde. 

GENEVIEVE. 

Ah ! c’eft vrai. 



SCENEII. 


GENEVIEVE, La FORET, 
BLUTEAU. 

La Foret. 

R 

U on jour, mes en&ns ; eh bien ! com- 
ment va l’amour ? vou$ me paroiifcz 
triftes. r 
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Bluteau.^ 

L’amour va bain, M. de la Forêt,' 
mais le mariage n’avance pas, & Ge- 
neviève craint qu’il ne Toit embourbé» 

La Foret. 

Eft-ce que M. de Malinval n’arrive 
pas ? 

Bluteau. 

Oh ! je me fions à fa parole , il va 
venir. 

ha F o RET. 

Eh bien 1 c’eft bon. Ne vous aime- 
t-il pas ? 

Bluteau. 

Oui; car il m’a dit comme ça que 
fi je faifions un bon ménage , il e.n 
feroit fort «ifs. Vous voyez bien qu’il 
compte que je ferons mariés. 

La F o R e T. j 

Cela n’eft pas douteux Et votro 
mere, où eft-elle, Geneviève? . 
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GENEVIEVE. 


C2 


Elle eft allé à la commune voir fî 
l’on a bain foin de not vache; car elle 
l’aime prefque autant que moi, M. de 
la Forêt. 

La Foret. 

Et elle viendra ici ? 

GENEVIEVE. 

I 

/ Voilà ce que je craignons^ 

La F o R et. 

Comment ? 

GENEVIEVE. 

Dame, c’eft que quand elle parlera; 
ça gâtera peut-être tout. 

La F o R e T. 

Laiflcz , lai fiez nous faire, qu’elle ne 
dife rien que M. de Maunvàl n’ait 
parié à iVU de Montricbard*. 
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Bluteau.. 

Ils font bain bons amis , à ce 'qua 
l’on dit. 

La F o R e T. 

Ils fe connoiflent depuis long- tems, 
ils fe tont toujours fait quelques tours, 
& ils fe moquent toujours lun dô 
l’autre. 

B L UT E AU. 

Eh bain ! voilà ce que j’appelle de 
l’amitié ; on ne fe moque jamais de 
quelqu’un qu’on n’aime pas. On ne 
fe moque que pour rire, & non pas 
pour fe fâcher.' 

GENEVIEVE. 

Il a raifon Bluteau , n’eft - ce pas j 
M. de la Forêt ? 

La Foret. 

Oui, oui, Genevieve. 
Bluteau, 

Ah 1 velà M. de Malinval. 
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La Foret. 

îh bien ! biffez -moi avec lui, je 
vais favoir s’il a de bonnes intentions 
pour vous , & vous reviendrez avec 
votre mere , Genevieve ; vous en- 
tendez ? 

G E N E V I I V E. 

Oui , oui , M. de la Forêt. 


SCENE III. 

M. De MALINVAL , La FORET. 
M de Malinval. 

oilà donc nos amoureux qui s’en 
vont enfemble ; font - ils contens au 
moins ? 

La For e t. 

Il me paroît qu’ils efpérent que vous 
parlerez pour eux. 
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M. de Malinval. 

- v 

Je l’ai promis , & puis j’aime Blu- 
teau. Mon meunier, parce qu’il eft 
trop riche , commence à faire l’info- 
lent ; à la fin de Ton bail je le ren- 
Verrai. 

La Foret. 

Et vous donnerez votre moulin à 
Bluteau ? 

M. de Malin val. 

Voilà ce que je compte faire. 

La Foret. 

Il faudra le dire à notre Monfieur ; 
car la mere Babolein craint qu’il ne 
veuille pas que fa fille fe maiie. 

M. de Malinval. 

Les vieilles gens ont toujours peur,' 
& -ils veulent toujours fe plaindre. Eft- 
il chez lui Montrichard ? 
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La Foret. 

Non, il eft ici près à faire enclore 
plufieurs arpens qu’il vient d’acheter. 

M. de Malinval. 

Il eft donc toujours agriculteur ? 

La Foret. 

Plus que jamais. Croyez-vous que 
depuis trois mois que vous l’avez vu 
il aura changé ? 

M. de Malinval. 

Je ne le trouve plus fi gai qu’il étoit* 

* La F o R E T. 

Il fait pburtant toujours les mêmes 
chofes , je ne lais pas pourquoi. 

M. de Malinval. 

Nous nous foinmes faits de bons 
tours, n’eft ce pas, la Forêt? 

La 
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du Chien. 

La Foret. 

Oui , cela n’alloit pas mal , celui de 
il y a deux ans fur - tout. 

M. DE Ma LIN VAL.. 

Ah ! de fon chien Loulou ? il m’en 
a coûté dix louis ; mais je le méritois 
bien. 

La Foret. 

Vous le méritiea ? 

M. de Malin val. 

Oui , il l’a fu , je crois , voilà pour- 
quoi nous avons parié. 

La Foret. 

J’étois allé à mon pays dans ce tems- 
là, je n’ai pas Tu tout cela. 

M. de Malinval. 

Tu ne fais pas que Mme. de Ma* 
rifin , qui demeure ici tout près , nous 
avoit donné à chacun un petit chien 
Loup ? 

Tome Vï % D 
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la Queue 
La Foret. 

Pardonnez-moi. 

M. D E M A L I N V A L. 

Il vint en fantaifie à Montrichard de 
parier contre moi que fon chien auroit 
la queue plus belle que le mien. 

La Foret. 

Quelle idée l 

M. DE MA LIN VAL. 

Je m’informai de ce que je pourrols 
faire pour empêcher le poil de la queue 
du fien de grandir , & je la fis frotter 
avec une drogue qu on me donna , 
erifuite je lui offris de parier dix louis 
que la queue du mien feroit plus belle. 

La Foret. 

Cela n’étoit pas de bonne foi. 

M. de Malin val. 

' On me dit que le poil tomboit , 
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& je men allai palier deux mois à 
Paris, 

La Foret. 

Lorfque vous revîntes , la queue de 
Loulou étoit fuperbe i 

M. de Malinval. 

Je ne pus difconvenir au moins qu’elle 
étoit plus belle que celle du mien. 

La Foret. 

Oh ! le tour de notre Monfieur 
valoit bien le vôtre. 

M. de Malinval (à part ). 
Le tour ! 

La F o R e T, 

T en ai bien ri toujours , quand Ott 
m’a conté cela à mon retour. Ah ! ah t 
ah I ah ! je ne peux pas m’empêcher 
d’en rire encore ; pardonnez - le moi, 
II rit. 

M. deMalinval. 

J’en ris moi -même aulli*quand j’y 

Pi] 
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penfe. ( J part). Tâchons de favofo 
[Haut). Gette idée étoit fort bonne. 

'La Foret. 

Oui ; mais le pari une fois gagné , 
; e ne vois pas pourquoi il a continue 
de faire toujours la même chofe ; c elt 
moi qui en ai la peine , & c’eft à re- 
commencer quelquefois deux ou trois 
fois par jour , & depuis un an &. demi 
que j’en fuis chargé , je m’en ennuie. 

M. de Malin VAX. 

,Çela eft un peu long. 

La Foret. 

/ 

Je ne fais pas où va fe fourrer ce 
•diable de chien , on ne peut pas le 
lâcher que fa queue ne foit perdue ; il 
faut lui en remettre une tout de fuite. 

M. de Malin val. 

r 

Oui. 11 faut que vous en ayiez beau- 
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coup de toutes prêtes? Vous les faites 
avec de la . . . 

La Forit. 

De la filaffe ; j’en ai plein ma cham- 
bre : quand je n’ai rien à faire, c’eft 
à quoi je m’amufe , & perfonne n’eo 
fait rien que vous 8 c moi, 

M. de Ma linvai; 

Je l’ai fu tout de fuite. 

La Foret. 

Je le comprends bien. N’en parlez à 
perfonne. 

M. de Maiinval. 

Je n’ai pas dit. à Montrichard que 
je le favois ; il ne s’en doute pas. 

La F o R e t. 

Non ? il ne vous a donc pas rendu 
vos dix louis ? 

D uj 
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M. de Malinval,' 

Pas encore, je ne fuis pas prefle , 
je veux attendre le moment. 

La F o R e T. 

Le voici , ne dites pas que nous avons 
parlé de cela. 

M. de Mali n val. 

J’ai bien d’autres chofes à lui dire,' 
La F o r e T. 

Ah ! oui , le mariage de Bluteau 
de Genevieve. 


* 
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SCENE IV. 

M. DE MONTRICHARD , M. DE 
MALIN VAL, La FORET. 

M. DE Montrichard. 

-Eh ! bon jour , Malinval , bon jour, 
mon ami. 

M. DE Ma LIN VAL. 

Il n’y a que deux jours que je fuis 
ici ; pendant que je fuis feul, je fuis 
venu vous voir. 

M. de Montrichard. 

Vous coucherez ici ? 

M. DE M A L I N V A L. 

Sûrement, 


D îv. 
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M. de Montrichard. 

Allons, tant mieux ! j’attends des 
dames de Paris, nous rirons un peu. 

M. de Malinvàe. 

Nous verrons aufli Loulou ; a - 1 - il 
toujours fa belle queue ? 

M. de Montrichard. 

Ah ! je vous en réponds. La Forêt ? 
Il lui fait figne d'aller voir fi le chien 
a la queue, 

La F o R e t. ' 

Oui , oui , Monfieur , j’entends , j’y 
vais. 
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SCENE V. 

M. DE MALINVAL , M. DE : 
MONTRICHARD- 

M. de Malin val. 

Il me femble que la Forêt entend à 1 
demi-mot. 

M. de Montrichard;. 

Oui je l’ai accoutumé à cela. Je n’ai- 
me pas les domefliques à qui il faut 
tout expliquer devant le monde. 

M. di Malinval. 

Vous avez bien raifon , parce qu’il ' 
y a bien des chofes qu ? on ne veut pas • 
dire tout haut. 

M. DE M O N T R I C H A R D« *- 
C’eft cela même; • 

D y * 
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i A Queue 

M. d e Mal'invàl; 

Vous voyez que je vous ai deviné. 

M. de Montrichard. 

Ah ! pas tout-à-fait. 

M. DE Malinval, 

Je vous le prouverai dans un autre 
moment. 

M. de Montrichard. 

Ah I je parie bien que non. 

M. D E M A L 1 N V A L. 

Eh bien ! voulez - vous me donner 
ma revanche de mes dix louis } 

M. de Montrichard. 

Je ne fuis pas en humeur de parier 
aujourd'hui. 

M. deMalinval 

Comme vous voudrez. La Forêt ma 
dit. . . 


Digitized by Googl 



x> tr C ü i Ê If, Sf 

M. de Montrichard, 

Quoi donc? 

M. de Mali nv al; 

Que vous vous occupiez toujours de 
l’agriculture. 

M. de Montrichard. 

Ah ! c’eft cela ? 

M. de Malinval. 

Oui. De quoi croyiez - vous donc 
qu’il ift’avoit parlé ? 

M. de Montrichard. 

De rien , c’étoit d’agriculture. Je fois 
entourer un champ affez coofidérable. 

M. de Malinval. 

Pourquoi foire ? 

M de Montrichard. 

Ç’eft là mon fecret. 

D vj 
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M. de Mal inval; 

Mais fi c’eft une entreprife confidé- 
rable , je ferai de moitié avec vous. 

M. de Montrichard. 

De frais ? 

M. DE M A LIN VAL. 

Et de rapport. Vous favez bien qne,' 
lorfque nous étions dans les vivres tous 
les deux . . . 

M. de Montrichard; 

Cela étoit bien différent. Ce que je 
veux faire c’eft du falpêtre. 

M. de Malinval 

Et avez-vous de la graine ? 

M. de Montrichard. 

De la graine ? 

M. de Mal in va t; 

• Oui , j’en ai moi ; cela vient com-j 
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me des champignons ; c’eft fur des 
couches. 

M. de Montrichàrd. 

Il eft vrai. Diable i vous favez donc 
le fecret ? 

M. de Malinval. 

Je vous en réponds : c’eft un juif 
Allemand qui m’a inftruit ; cela rap; 
porte des millions. 

M. de Montrichàrd. 

Et i] faut de la graine ? 

M. deMalinval' 

Sans doute. 

M. de Montrichàrd. 

Eh bien 1 venez voir ft mes couches 
font bien préparées. 

‘ M. de Malinval; 

Je le veux bien. Chemin fàifant,je 
vous parlerai d’une affaire qui regard^ 
la fille de la mere Babokin, 
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M. de Montrichard; 

Eh bien ! allons. 

M. de Malinval. 

v 

Et vous me ferez voir , en reve- 
nant , Loulou ? 

M. de Montrichard, 

.Tant que vous le voudrez. 

M. de Malinval. 

Et nous reviendrons ici. 

M. de Montrichard. 

Ou chez moi. 

M. de Malinval; 

Non , ici. 

M. de Montrichard; 

Je le veux bien, partons. ( Il s'en va). 
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S C E N E VI. 

M. DE MALINVAL , BLUTEAU. 
Bluteau. 

Eh bien ! Monfieur, avez- vous parle 
'pour nous à M. de Montrichard? 

M. deMalinval. 

Non pas encore ; mais nous allons 
revenir ici , cela fera fait, vous n aurez 
qu’à vous y trouver tous. (Il s’en va). 

Bluteau. 

'•v. 

Allons , j’ons bonne efpérance. Je 
m’en vais chercher Geneviève & fa 
mere. ( Il s'en va), 

X 
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LA Q U R U E 




SCENE VII. 

La MERE BABOLEIN , GENE- 
VIEVE, arrivant du côté oppofé par 
oit Bluteau s'en ejl allé . 

La Me re Babolein.'- 

(!>e que je te dis, Genevieve , c’eft 
parce qu’il faut que les honnêtes gens 
ne faflent de tort à perfonne, premié- 
rent & d’un. 

GENEVIEVE. 

Vous avez raifon, ma mere; je ne 
comprenons pourtant rien à tout cela. 

La Mere B a b Olein. 

Vraiment, je le croyons bain, pif- _ 
que je ne te l’avons pas dit. 

GENEVIEVE. 

Mais , eft - ce que mon pere , qui 
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étoit jardinier de M. de Montrichard ÿ 
lui auroit volé fon fruit pour le vendre ? 

La Mere Babolein, 

• Comment. ! vous parlez, comme ça 
de votre pere ! 

GENEVIEVE. 

Mais , dame , moi je ne fais qu’irtfa- 
giner. 

La Mere Babouin. 

Tredame, je fommes pauvres; mais 
j’ons toujours eu de l’honneur,. 

G EN E VI E VE. 

Eh bain -, il ne faut pas vous fâcher 
pour ça, 

La Mere Babolein. 

Je me fâche , parce que j’ai raifon.’ 
Eft-ce que fi pavions été des coquins 
une fois , je ne le ferions pas encore ? 
Tiens , mon enfant , quand on a pris 


Digitized by Google 



$0 LA Q V E U B 

goût au bien d’autrui , cela eft fi com- 
mode , qu’on ne s’en corrige jamais. 

GENEVIEVE. 

« 

Et qu’efl-ce que vous avez donc à 
dire à M. de Montrichard ? 

La Mere Babolein. 

Velà ce que tu fauras quand je lui 
en parlerons ; car je ne me cacherons 
pas , je le dirons devant tout le monde. 

GENEVIEVE. 

Et ça nous empêchera de nous marier ? 

La Mere Babolein. 

Ah ! dame , j’en ons bain peur ; 
c’eft félon qu’il s’avifera. 

GENEVIEVE. 

Et s’il va mal s’avifer ? 

La Mere Babolein. 

Tant pis pour toi , mon enfant, 
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GENEVIEVE. 

Mais fi vous vouliez le dire à Blu- 
teau tant feulement , il vous détour- 
nerait peut-être de cette mauvaife pen- 
fée-là , voyez- vous. 

La Mere Babolein. 

Voilà pourquoi je veux m’en taire 
à vous autres. 

GENEVIEVE. 

Mais enfin , fi , malgré tout ça ; 
Bluteau veut toujours bain de moi , 
eft-ce que vous ne voudrez pu de lui? 

La Mere Babolein. 

Mais c’efi qu’il n’en voudra pu de toi. 

" * 

GENEVIEVE. 

Je ne crois pas ça. 

La Mere Babolein. 

C’eft que tu ne fais pas comme les 
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hommes font intérefles , mon enfant; 
T’as beau être bain jolie , le fond du 
fac gâte tout. 

G E N E V I E VE. 

Le fond du fac ? . 

La Mere Bàboleik; 

? Oui , quand on le voit , c’eft qull 
n’y a rien dedans. 

Gen'ev i e ve. 

Il eft meunier , il le remplira. Je 
fuis sûre qu’il vous diroit ça s’il étoit ici. 

La Mere Bàbolein. 

Je te défends de l’y en ouvrir la 
bouche avant que j’ayons parlé à notre 
Monfieur t entends-tu ? * 

GENEVIEVE,. 

Je n en dirons rien. Mais cherchons* 
le j car j ai befoi-n de le voir pour me 
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confoler de tout le chagrin que vous 
venez de me donner. 

-La Mere Baboie in. 

-A la bonne heure' , aufli bien vclà 
du monde qui vient de ce côté-ci, 

GENEVIEVE. 

C’eft ce M. de Malinval , avec M. 
de la Forêt. 

La Mere Baboûin. 

C’eft la raifon pourquoi il faut nous 
en aller ; Bluteau nous dira quand il 
faudra que je revenions. 
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S C E N E VIII. 

M. DE MALINVAL , La FORET. 

M. de M A L I N V A L. 

Xja Forêt ; elle eft belle aujourd’hui 
la queue de Loulou. 

La F o r e t. 

Je le crois bien , je l’avois choife 
exprès. 

M. de Malinvai. 

Je l’ai bien vu tantôt te faire ligne 
quand j’ai parlé de lui. 

La Foret. 

Je craignois que vous n’en difiez 
quelque chofe. 

M. deMalinvàl. 

Je t’avois promis que non, Qu’eft- 
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ce que c’eft que cet homme noir avec 
qui nous l’avons laiffé ? 

La F O R e T. 

C’eft celui qui fait apprêter le nou^ 
vel enclos. 

M. deMàlinvàl. 

Pour faire du falpêtre ? 

La Foret. 

Oui , ceft comme cela qu’il l’appelle. 

M. de Malinval. 

Diable ! il va lui dire que je me 
fuis moqué de lui avec la graine que 
je lui avois promife ; mais le voici qui 
vient , allez chercher Bluteau * Gene- 
viève & fa mere. 

La Foret. 

Je vais vous les amener. 



g 6 la Queue 


SCENE IX. 

M. DE MALINVAL, M. DE 
MONTRICHARD. 

M. DE Ma LIN VAL. 

C^ue diable avois-tu donc à foire à 
cet homme ? 

M. DE Mo NT RI-CHARD. 

Oh ! rien. 

M. de Ma LIN VAL.’ 

Rien ? je le connois. 

M. D E M O N T R I c H A R D. 

Je parie que non. 

M. de Mali nv al: 

Ç’eft ton foifeur de folpêtre, 

M. 
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M. de v Montric ha RD. 

Il eft vrai. Comment as - tu décou- 
vert cela ? 

M. DE M ALI NV AL. 

Je fuis auffi fin que toi. 

M. DE Mon T RICHARD. 

Ah !pas tout-à-fait ; car tu as voulu 
m’attraper tantôt. 

M. de Malinval. 

Comment ? 

M. DE M O N T R I C H A R D. 

Je m’entends bien, je n’ai pas été ta 
dupe. 

M. de Malinval. 

Explique - moi donc . . . 

M. de Montrichard. 

Je ne me fervirai pas de ta graine 
de talpêtre. 

Tome VL 


E 
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M. de Malinval. 

Pourquoi cela ? 

M. de Montrichard, 

J’en aurai de meilleure. 

M. de Malin val. 

Ah ! cela eft bien fin ! On ta dé- 
fabufé. 

M. D £ M O N T R I C H A R D. 

Point du tout ; je me fuis moque 
de toi en fâifant femblant de le croire. 

M. D E M ALINVAL 

Ah ! il fait bon battre glorieux. 

M. de Montrichard. 

Mais fi j’avois été ta dupe, ge ferois 
fâché à prélent , & je ne confentirois 
p'as au mariage de Genevieve avec Blu- 
teau , pour me venger de toh 
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M. de Malinval, 

A propos j donne - moi ta parole 
que , quelque chofe que te dife la mere 
de Geneviève , le mariage aura tou- 
jours lieu. 

M. de Montrichard, 

Je te le promets. 

M, d e Malin val. 

Ils vont venir , la Forêt eft allé 
les chercher. 

M. de Montrichard* 

Les voici. 


'S?» 
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SCENE X , & derniers. 

M. DE MONTRICHRD , GENE- 
VIEVE, La MERE BABOLEIN , 
M. DE MALINVAL, La FORET, 
BLUTEAU. 

Mde Montrichard. 

jBon jour , la Mere Babolein ; je fuis 
bien aile que vous mariez Genevieve, 
j’aimois fort fon pere , Pierre Babo- 
lein ; il étoit Bon jardinier , & hon- 
nête homme. 

La Mere Babolein. 

Monfieur a bien de la bonté ; mais 
ce qu’il dit là de notre homme étoit 
bien vrai. Vois -tu, Genevieve, c’eft 
toujours par où il faut commencer , 
par être honnêtes gens ; je te le difois 
tantôt. 
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GENEVIEVE. 

J’ai toujours dit comme vous, ma 
mere. 

La Mere B abolein. 

Monfieur , comme je vous regardons 
toujours comme notre ancien maître , 
je n’ons pas voulu marier cette enfant 
fans vot permiffion , parce que c’eft 
notre devoir. 

M. D E Mo N T R I C H A R D. 

Eh bien ! j’y confens ; Malinval & , 
moi nous aurons foin de leurs affaires. 
Bluteau eft un bon garçon, & s’il 
veut travailler . . . 

s 

Bluteau. 

Ah ! Monfieur , je travaillerons le 
jour & la nuit. 

La Mere Babolzin. 

Bluteau convient bien à ma fille, 

3 me convient bien à moi ; mais àcou< 
tes donc la raifon de ça. 

E uj 
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M. deMontrichàrd; 

Je vous devine , vous avez peur de 
refter toute feule ; ils n’o»t qu’à vous 
prendre avec eux. 

M. de Malinval. 

Oui ; mais, Montrichard, tu leur 
donneras quelque chofe pour la nourrir? 

M. de Montrichard. 

Sans doute , & puis ils pourront 
louer la maifon que j’avois donnée à la 
mere Babole.n. 

M. de Malinval. 

Allons , mes enfans , vous devez 
être tous contens. 

Bluteau. 

Ah ! pour cela oui , je le fommes j 
neft-ce pas, Genevieve? 

GENEVIEVE. 

Oui , Bluteau ; mais je voudrois 
bien que ma mere le fût autant que 
nous. 
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M. de Malinval. 

Qu’avez-vous donc , bonne femme i 

La Merç Babolein. 

Ah ! Monfieur, c’eft que ce ma- 
riage-là n’eft pas encore fait. 

M. de Montrichard. 

Pourquoi n’eft-il pas fait ? 

La Mere Babolein. 

C’eft que vous ne favez pas tout, 
Monfieur. 

M. de Montrichard* 
Qu’eft - ce qu’il y a encore ? 

La Mere Babolein. 

Ah ! Monfieur , il ne dépend que- 
de vous qu’il foit fait; parce que je 
n’avons pas tant de bien qu’on le croit, 

M. de Montrichard. 

Mais vous ayez votre maifoq» ' 

fciv 
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La Mere B abolein. 

Nous avons aufli la vache. 

M. DE MoNTRI CH A R D. 

Et ce que je donnerai pour votre 
aourriture. 

i 

La Mere Babolein. 

Cela eft bien vrai , Monfieur ; mais 
voilà tout. 

Bluteau. 

Allons donc, la mere, vous ne 
comptez pas le troufleau de votre fille 

S u’elle a filé elle-même , nous aurons 
e quoi foire de la toile pour bien 
long-tems. 

La Mere Babolêin. 

Eh bain 1 voilà ce que je voulons 
dire qui n’eft pas à nous ; & depuis qu’il 
eft queftion de vot mariage , ça me 
donne bien du chagrin, je n’en dors 
ni jour, ni nuit. 

■» 
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M. O E M O N T R I C H A R D. | 

Pourquoi donc cela , la mere expli- 
quez-vous i 

La Mere Baboleut. 

Ah 1 Monsieur , quand on a tou- 
jours eu une bonne réputation, ileft 
bien malheureux . . . 

M. deMontrichar», 

Ne pleurez pas , & achevez.. . 

La Mere B ab olein. 

C’eft que Bluteau ne voudra peut- 
être plus da ma fille, quand il (aura 
que ce trouffeau n’eft pas à elle ? 

M. D e Montriçhard. 

Ét à qui eft-il ? 

La Mere Babolein. 

A vous, Monûeur. 

M. de Montriçhard. 

Quoi l vous m’auriez volé ? 

E v 
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La Mere Babolein. 

Non, Monfieur , nous ne l’avons 
pas été chercher; mais ce quelle a 
filé . . . 

M. DE MONTRICHARD* 

Eh bien ? 

La Mere Babolein. 

C’eft la queue de votre chien Loulotu 

M. de Malinval. 

Qu’eft - ce qu’elle veut donc dire y 
Montrichard ? 

M. de Montrichard* 

Elle cft folle. 

La Mere Babolein. 

Non , Monfieur , mais je fuis hon- 
nête femme. 

M. de Montrichard* 
Allons , allez- vous -en. 
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La Mere Babouin. 

Moniteur , que je vous dife : la pre- 
mière fois que le chien eft venu , il 
fe tourmentoit , & Genevieve lui a 
ôté la fiiafle qui étoit à fa queue ; 
il l’a bien careffée , & depuis il eft venu 
tous les jours , quelquefois deux fois ,, 
pour la prier de lui ôter cette filafife* 

M. D £ Malinvaï,. 

Quoi ! la queue de Loulou eft de* 
ülafl'e ? 

La Mere Babo l e i n. 

Quand j’en avons eu un peu , Ge» 
xievieve sert mife à la filer , & cela a 
augmenté , & puis velà que cela lui a 
fait un troufteau. 

La Foret , bas , à M. de Montrichard 

Nous avions beau chercher dans le$. 
haies. 


M. diMontrichàrd». 
Veux - tu .te taire? 

E vj 
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M. D E M A E I N V A E. 

Aiontrichard , tu me rendras mes dir 
louis. 

Ai. d e Montrichard ( bas à part); 

La pefie Toit de la femme ! 

La Mere Babolein* 

Vous- voyez bien que ce troufleau 
n’eft pas à Genevieve, à moins que 
Monfieur n’ait la bonté de lui donner 
toutes ces queues de chien qu’elle a 
filées. 

M. de Malinval. 

Allons , Montrichard , tu ne peux 
pas les lui refufer ; & puis je les ai 
bien payées. 

M. de Montrichard. 

Oui , ris , ris , tu en as toujours 
été la dupe, conviens-en. 

M. de Malinval. 

Tu crois que je ne le fevois pas. 
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Allons , finis donc tout cela, ne laifle 
pas plus long - tems ces bonnes gens 
dans l’inquiétude. 

M. de Montrichàrd. 

Oui , je vais le finir ; & pour leur 
prouver que je ne prétends pas qu’ils 
m’aient volé , je vais leur donner tes 
dix louis , qui ne font pas plus à moi 
qu’à. eux. 

M. de Malinval. 

J’y confens de bon cœur» 

La Foret. 

Et vous faites bien , Monfieur ; car 
fans cela j’aurois dit que vous avier 
toujours perdu. 

M. de Montrichàrd. 

Perdu ? 

M. de Malinval. 

La Forêt,... 
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La Foret, 

Eh bien ! Monfieur , dites-le vous* 
même. 

M. de Malinval. 

A préfent je le peux ; je t’avois 
attrapé le premier 3 Montrichard. ( U 
rit ). 

M. di Montrichard. 

Et comment ? 

M. de Malinval,' 

J’avois fais frotter la queue de ton 
chien avec une drogue qui empêche le 
poil de revenir. ( Il rit). ■ 

M. de Montrichard. 

Il faut avouer que tu es un £rand 
coquin ! 

M. DE Malinval, 

A peu près comme toi. 
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M. di Mon tricha RD. 

Oui *, mais ma fupercherie a fait du 
bien à ces gens là , & la tienne n’en- 
richit perfonne. 

M de Malinval. 

Et mes dix louis donc , les auroient- 
ils eu (ans cela? 

M DE V O N T R I C H A R D. 

Ah ! tu as raifon. Allez, mes en- 
fàns , je fouhaite que vous foyez tou- 
jours heureux ( Il donne les dix louis ). 

Bluteau. 

Ah ! Monfieur , je le fommes déjà i, 
n’eft-ce pas Geneviere ? 

GENEVIEVE. 

Sûrement , puifque rien ne nous em- 
pêchera plus de nous époufer , que 
ma mere fera contente. ( Elle iem - 
brajje ). 

La Mere Babolein 

Monfieur , je ne pouvons affez vous 
remercier. 
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M. DE M O N T R I C H A R D'. 

Soyez toujours aufli honnêtes gens, 
& vous n’aurez rien à vous reprocher. 

M. deMalinval 

Oui ; mais foyez toujours joyeux , 
la gaieté cft le premier bien de la vie. 

Ce qui tombe dans le fojje r c'ejl pour 
le Soldat , 


FIN. 
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LE BON SEIGNEUR. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
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ACTEURS. 

M. DE V ALB ON , Seigneur du Village, 
DUCHESNE, Concierge du Château. 

HENRIETTE , Fille de Duchefne , 
Concierge du Château. 

La BAILL1VE, Veuve. 

PIERRE LE NOIR, Procureur-Fifcal, 
DU SILLON, Fermier, 


Fa Scène ejl dans le S allô n du Château , 
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Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE. 
HENRIETTE, DU SILLON, 
du Sillon. 

on , ma chere Henriette , vous ne 
m aimez pas autant que vous le dites. 

Henriette. 

C’eft-à-dire , que vous aimez mieu* 
me croire coquette. 

du Sillon. 

Vous ? Non, je ne le penfe pas^ 
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je vous le jure ; vous êtes trop fage 
pour cela. 

Henriette. 

Mais fi vous imaginez que je vous 
trompe. 

"" DUSlLLON. 

Je ne crois pas que vous me trom- 
piez ; mais je veux dire que fi vous 
m’aimiez , vous ne vous oppoferiez 
pas au defir que j’ai de vous époufer, 

Henriette. 

Eh ! croyez-vous que je ne le defire 
pas autant que vous î 

du Sillon. 

Pourquoi retarder chaque jour de 
fonder M . Duchefne votre pere fur 
ce mariage ? Il eft concierge du châ- 
N teau , il eft vrai ; mais nous apparte- 
nons au même maître , puifque je fuis 
fermier de M. de Valbon. 

Henriette. 

* Il eft vrai ; mais fi mon pere av«it 
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un autre parti en vue , comment fe- 
rions - nous ? voilà ce que je crains 
d’apprendre. 

du Sillon. 

Et s’il n’en a pas , en retardant en- 
core de lui parier, il s’en préfentera 
sûrement. Chaque jour vous devenez 
plus jolie ; croyez-vous qu’il n’y. a que 
moi qui s’en apperçoive ? 

Henriette. 

Je le voudrois au moins. 
du Sillon. 

Vous le voudriez , ma chere Hen- 
riette ? 

Henriette. 

Oui, je ne veux plaire qu’à vous,' 
&. toute ina vie. 
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SCENE II. 

La BAILLIVE, HENRIETTE , 
DU SILLON. 

La BAILLIVE. 

Oui comptez fur cela, du Sillon. 

» Henriette. 

Comment, Mme. la Baillive, que 
Voulez-vous dire ? 

La Baillive. 

Que vous fouffrez que le procureur- 
fifcal foit amoureux de vous. 

Henriette. 

Le procureur - fifcal ? 

La Baillive. 

Oui , Pierre le Noir. Il le dit à toHt 
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le monde , il n’y a qu a moi qu’il veut 
le cacher ; mais tout fe fait , à la fin. 

du Sillon. 

Henriette , il feroit vrai ? 

Henriette. 

Fh ! croyez - vous plutôt Mme. la 
Baillive que moi ? 

. • i 

du Sillon. 

Non, non, j’ai tort, j’en conviens ; 
& vous avez raifon de vous fâcher. 

Henri ette. 

Je ne me fâche pas , du Sillon; 
vous aimez , vous êtes jaloux , on dit 
que tous les hommes font comme cela, 

du Sillon. 

Non , je ne le fuis pas , je vous 
eftime trop pour le devenir jamais. Ce- 
pendant ne puis - je pas craindre que 



IlO LEBON 

Pierre le Noir veuille vous époufer, 
& que votre pere n’y confente ? 

La B A I L L I V E. 

’ Oh ! ne craignez rien , du Sillon , 
je l’attends, moi, Pierre le Noir; je 
voudrais qu’il s’avisât # de vouloir me 
devenir infidèle , après tout ce qu il m a 
promis du vivant du pauvre detunt. 

du Sillon, 

Et que vous a-t-il donc promis ? 

N 

La B A I L L I V E. 

Que fi le Bailli venoit à mourir ; 
Î1 nfépouleroit : il eft mort , il y a 
fix mois , comme vous lavez , Si je 
n’attends que la fin de mon deuil pour 
le forcer de me tenir la parole. 

du Sillon. 

Eh ! comment pourriez - vous le 
forcer ? 

La 
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La Baillive. 

Vous favez quel eft le cara&ere de 
M. de Valbon ? 

du Sillon. 

Notre maître ! c’eft bien le meilleur 
humain qu’il y ait fur la terre. 11 veut 
que tout foit heureux ici. 

. La Baillive. 

Oui ; mais il eft toujours de l’avis 
du dernier qui lui parle, & quand 
Pierre le Noir Si le pere d’Henriette 
lui auront parlé , je lui parlerai , moi, 
je lui parlerai. 

du Sillon. 

Mais pourquoi ne pas lui parler 
avant eux ? 

La B AIL L IV E. 

Je vous dis que cela feroit inutile,' 
& puis forgez donc que je fuis trop 
nouvellement veuve pour ofer lui mon- 
Tome VI % F 
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trer le defir de me remarier : laiflez- 
moi faire , & comptez fur moi ; d’ail- 
leurs , je vous confeillerai fur cela â du 
Sillon ; mais il faut bien cacher votre 
amour à tout le monde. 

du Sillon. 

Pourvu que je puilîe voir Henriette 
amant que je le defire , & que je puifle 
Murer que je l’aimerai toujours , je 
ferai tout ce que vous voudrez. 

La B A I LL IV E. 

\ 

J’entends quelqu’un; c’efl jugement 
Pierre le Noir, venez avec moi, du 
Sillon. 
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SCENE III. 
HENRIETTE, PIERRE Le NOIR. 
P. Le N o 1 R. 

jA.h ! ah ! Mme. la Baillive s’en va 
avec du Sillon ; cette femme-là aime 
furieufement les garçons. 

H enr i e tte. 

C’eft bien mal fait à vous , Pierre le 
Noir , de parler comme cela d'elle. , 

P. Le Noir. 

Je n’en parle pas par envie, afîu-* 
rément. 

Henriette. 

La jaloufie rend fouvent injufte. 

P. Le N o 1 R. 

Quoi , vous imaginez que je pour* 
rois en être jaloux i 

Fij 
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Henriette. 

Mais je n’en ferois pas furprife 
quand on doit s’époufer & quon s’ai- 
me , cela peut arriver à ce qu’on dit.’ 

P. Le Noir. 

Comment, vous croiriez que je 
pourrois l’époufer ? 

Henriette, 

Je fais que vous le devez. 

P. Le Noir. 

Ah! cette crainte me charme. 

Henriette. 

Comment donc , pourquoi ? 

P. Le N o i R. 

-Elle me prouve tout ce que je défi- 
rois de favoir. 

• A 

Henriette. 

Mais quoi encore ? 
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P. Le Noir. 

.Que vous m aimez, enfin. Je n’o- 
fois m’en flatter ; mais je n’en puis plus 
douter. Ah ! ne rongiflez pas de me 
l’avouer , il y a aflez long-tems que 
je ne penfe qu’à vous & le jour & la 
nuit , que je ne luis heureux qu’autant 
que je vous vois, & que j’ofe efpérer 
de vous époufer. 

Henriette. 

Vous ? 

P. Le N O i R. 

Oui , moi ; je ne veux plus différer^ 
je regrette tout le tems que j’ai perdu 
jufqu’à ce moment. 

Henriette. 

Ne comptez pas que j’y confente 
jamais. 

P. Le N o i R. 

Combien je vais être heureux ! Dî- 
tes moi, je vous prii, où je pourrai 
trouver M. de Valbon , M. Duchefne... 

F îij 
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Mais pourquoi me quittez-vous, Hen- 
riette , ma chere Henriette ? Elle eft 
■fans doute piquée de ce que je l’ai de- 
vinée. Que cette pudeur eft charmante l 
que la Baiilive eft éloignée de lui ref- 
fembler ! mais voici M. de Valbon,ne 
perdons pas un inftant. 


SCENE IV. 

M. DE VALBON,PIERRE Le NOIR. 
M. de Valbon. 

.A-h ! Pierre le Noir , je fuis bien aife 
de te trouver ici , j’ai à te parler. 

P. Le Noir.' 

Et moi je fuis très-preffé de vous 
dire une chofe très-intéreflante , & qui 
ne pourra que vous plaire, puifque* 
perfonne n’aime autant que vous à 
obliger. 
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M. DE V A L B O N. 

C’eft qu’on n’eft pas heureux fans 
cela ; mais écoute-moi d’abord , après 
je t’écouterai à mon tour. 

P. Le N o i R. 

Vous ferez fâché d’avoir différé 
Monfieur, j’en fuis sûr; mais n’im- 
porte , je fuis fait pour vous obéir. 

M. DE Valbon. 

J’ai appris qu’il y avoit dans le vil- 
lage une fille & un garçon qui s’ai- 
ment depuis long-tems ... 

P. Le N o 1 R. 

C’eft mon hiftoire que vous dites-là. 

M. deValbon. 

Si tu favois que ces malheureux 
n’ètoient pas affez riches pour s’épou- 
fer , il/ falloit donc me le dire, ils fe- 
roient mariés , les pauvres gens ! 

F iv 


Digitized by Google 


« à 



LE B O S 


128 

'P. Le Noir. 

Je ne fais pas de qui vous voulez 
, parler, ^ & quand je dilois à Monfieur 
que cetoit mou hiftoire, cela eft très- 
vrai. 

M. d e Valbon. 

Je ne te comprends point,. 

P. Le Noir. 

Vous fàvez , Monfieur , comme Ma- 
demoilelle Henriette eft jolie ? 

M. de Vairon* 

^? U1 comme elle eft fage , voilà 
ce dont je fais le plus de cas, aufîi je 
penfe à la marier , & à quelqu’un qui 
iw convienne. - — 

P. Le N 0 1 r. 

Le parti eft tout trouvé. 

M. de Valbon. 

Tout de bon ? j’en ferois fort 
Et coonois-je cc parti-là ? 



Digitized by Google 



S É I G S E U À, tl$ 
P. Le Noir. 

Sûrement , Monfieur ; car c’eft moi 
fi vous le trouvez bon. 

M. de Vaibon. 

Toi, Pierre le Noir? 

P. Le N o i R. 

Oui , Vonfieur ; fi c’éroit votro 
bonté de vouloir bien confentir. .. 

M. de Valbon. 

Mais tu n’es pas un trop bon fujet , 
tou 

P. Le Noir. 

Ah ! Monfieur. 

M. de Valbon. 

Il eft vrai qu’il ne faut pas écouter 
les mauvaifes langues ; mais Duchefne 
ne m’en a pas parlé. 

P. Le N o i R. 

C’eft qu’il n’en fait encore rien. 

F v 


y 
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M. DE V A L B O N.' 

Il n’en fait rien ! 

P. Le N o 1 R. 

Non vraiment. 

M. de Valbon. 

Pierre le Noir, je n’aime pas cela; 
fe faire aimer d’une fille fans l’avis de 
fes parens , ce n’eft pas marcher droit. 

• 

P. Le Noir. 

Mais-, Monfieur, voulez -vous que 
j’aille la demander à fon pere , fans fa- 
voir fi je plais à la fille, que le pere la 
force de confentir à m epoufer , & que 
fi elle ne peut pas m’aimer, je fois 
caufe, pour n’avoir pas fu ce quelle 
penfoit , quelle foit malheureuie toute 
fa vie ? 

M. de Valbon. 

Non , non ; c’eft penfer en honnête 
homme , & je ne puis pas trouver à 
redire à cette conduite. 
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P. Le Noir. 

Vous voyez bien , Monfieur , que 
vous m’avez condamné fans m’entendre. 

M. DE Valbon. 

Allons , j’avois tort. Que faut-il que 
je faffe pour réparer tout cela? 

P. Le Noir. 

K , 

Que vous nous rendiez heureux. 

M. de Valbon. 

Eh ! comment ? 

P. Le Noir. 

Le voici. Une fille ne peut pas dire 
décemment à fon pere , j’aime un tel* 

M. D E V A L B O N. 

Non. 

P. Le Noir. 

Moi, je ne peux aller dire à M* 
Duchefne non plus, votre fille efk 
amoureufe de moi ? 
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M. DE VALBON. 

Aflurément; 

P. Le N O I R. 

Mais vous , Monfieur , vous pouvez 
lui dire : Duchefne, j’ai penfé à marier 
ta fille. C’eft un parti fortable qui lui 
convient. Il ne pourra que vous avoir 
obligation de penfer à cela , & quand 
vous lui direz, c’cft Pierre le Noir, il 
vous répondra : Moniteur , ma filie & 
iroi nous ferons tout ce que. vous or- 
donnerez; vous ajouterez : Duchefne, 
tu m’en donnes ta parole ? Et il la 
donnera ; enfuire j'irai le trouver de 
votre part, & cela fera fini tout. de. 
fuite. 

M. de Valbon» 

Mais, vraiment , rien n’efl: pîtisaifé; 
je ne fais pas comment je n’a vois pas 
penfé à ce mariage-là. Et Heuriette. 
t’aiiue donc i 

P. Le N o lr. 

À la folie. 
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M. deValbon. 

Pour cela , j’ai grand tort d’être caufe* 
que cette pauvre fille languiffe ; qu elle 
foit dans des alarmes , des craintes que 
l’on a Toujours quand on aime. 

P. Le N O i R. 

Ah ! Monfieur , un bon mariage, 
paiera tout cela. 

M. DE V A L B O M. 

Allons , va-t en. Je vais parler dans, 
le moment à Duchefiie ; le voici juk 
te aient. 
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SCENE V. 

M. DE VALBON, DUCHESNE; 

\ 

Duchesne. 

T ' 

Je ne viens d’apprendre que dans le 
moment que Monfiear étoit rentré. J’ai 
fait ferrer tout le foin , 8c demain le 
bois . . . 

M. DE Valbon, 

Laiflons cela , mon ami, je fuis très- 
content de toi & de tous tes foins ; 
mais cela ne fuffit pas, je crains de te 
paroître ingrat. 

DUC HESNE. 

.Vous, Monfieur ? 

M. d e Valbon. 

Oui , moi , je n’ai encore rien fait 
pour toi. 
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Duchesne. 

Comment , Monfieur, vous me don- 
nez tous les ans une gratification , vous 
avez fait élever m* fille avec le plus 
grand foin, &... 

M-. DE Valbon, 

Voilà de belles bagatelles : je te dis 
que j’ai des torts envers vous deux. 
La voilà grande ta fille ; mais eft-elle 
mariée ? 

Duchesne. 

Ah! Monfieur, cela ne prefle pas. 

M. de Valbon. 

Et fi , fi , cela prefle , & je n’y 
veux pas perdre un moment. 

Duchesne. 

Monfieur eft bien bon , affinement. 

M. de V a l b on. 

Je ferai les frais de la noce, & je 
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lui donne cent écus de rente en la ma- 
riant ; mais il faut que tu confenres à 
ce mariage- là. 

Duchesne. 

Monfieur eft bien le maître'. 

M. DE V A L B O NV 

Eh bien ! confens*tu ? 

Duchesne. 

Je ne peux pas dire non; mais je 
voudrois lavoir à qui vous la deftinez.. 

M. de Valbon. 

Quoi , je ne te Fai pas dit ? 

Duchesne. 

Non , Monlîeur. 

M. de Valbon, 

Parbleu , je fuis un grand étourdi. £ 
C’eft au procureur- hfcal. 

Duchesne, 

Pierre le Noir .? 
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M. DE Valbon. 

Oui. C’efl moi qui lui ai fait appren- 
dre les affaires; il a été deux ans chez 
mou procureur ; il eft fort intelligent , 
il ne réuffit pas mal* & je lui aug- 
menterai fes appointemens en faveur 
de ce mariage. 

Duchesne. 

Je ne fais comment remercier Mou- 
fleur de toutes fes bontés. 

M. de Valbon. 

Il n’eft pas quefiion de cela. Tu me 
donnes ta parole? 

Duchesne. 

Monfieur peut bien y compter. 

M. de Valbon. 

Allons , parles à ta fille ; je vais dans 
mon cabinet chercher un papier dont 
jfai befoin pour ce mariage. 


Digitized by Google 



138 


LE B O tf 


Duchesne. 

Je ne remercie pas Monfieur de ^ 

% 

M. de Valbon. 

Allons , allons , ne parles pas de cela? 


S C E"N E VI. 
DUCHESNE, HENRIETTE. 
Duchesne. 

Ïlenriette ? viens, viens, ma fille J 
j’ai une bonne nouvelle à te dire. 

Henriette. 

Qu’efi-ce que c’eft, mon pere? 

Duchesne. 

Si tu favois comme notre Monfieur 
eft bon ! 

Henriette. 

Mais ce n’eft pas là une nouvelle. 
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mon pere, nous l’éprouvons tous les 
jours. 

Duchesne. 

Sans doute ; c’eft bien vrai ce que 
^ dis là. Si ta pauvre mere étoit en- 
core vivante , comme elle feroit aife, 
la pauvre femme de ce qui va t’ar- 
river. 

Henriette. 

Ah ! mon pere . . . 

Duchesne. 

T11 pleures, mon enfant ? tu as bien 
raifon ; mais féches tes larmes , le plus 
beau jour de ta vie approche. 

Henriette. 

Comment donc ? 

Duchesne. 

Croirois-tu que , fans que j’en aie 
ouvert la bouche feulement , c’eft no- 
tre Monfieur qui y a penfé le premier. 
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Henriette. 

Mais à quoi donc ? 

Düchesne. 

A te marier. 

Henriette. 

A aie marier ? 

DuCHESNE. 

Oui, vraiment ; il te donne cent écus 
de rente en mariage, & il augmente les 
appointemens de Pierre le Noir. 

Henriette. 

De Pierre le Noir ? pourquoi foire? 

Duchesne. 

Pour qu’il t’époufe. 'Oh ! cela fora 
un bon mariage Mais qu’as-tudonc, 
mon enfant ? tu pâlis. 

Henriette. 

Et vous confentiriez que je fois malt 
heureufe toute ma vie l 
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Duchesne. 

Comment donc ? 

Henriette. 

Je nefaurois fouffrir Pierre le Noir. 

Duchesne. 

Pourquoi cela? 

Henriette. 

C’eft un traître, qui abandonne Mme. 
la Baillive , qu’il a promis d’époufer. 

Duchesne. 

Qui t’a dit cela ? 

Henriette, 

\ 

Elle-même. 

Duchesne, 

Apparemment qu’il ne l’aime plus»' 
Henriette. 

Mais je ne le puis fouffrir. Mon 
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pere, je vous en prie, empêchez ce v 
mariage-là , vous en êtes le maître, 

Duchesne. 

Eh ! non , vraiment , je ne le fuis 
pas ; j’ai donné ma parole à M. de 
Valbon, qui eft enchanté de ce ma- 
riage. 

Henriette. 

Il ne fauroit être enchanté de faire 
mon malheur , il cft trop bon pour 
cela. 

Duch esn e. 

Oui ; mais en lui réfiftant , nous 
pafferons pour des ingrats. 

r 

Henriette. 

Non , mon pere , vous en devez 
être sûr. 

Duchesne. 

Mais que veux-tu que je fàflet? 
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Henriette. 

Allez trouver Mme. la Baillive , ap- 
prenez-lui le deflèin de M. de Val- 
bon , elle lui parlera , & il fe rendra, 
à Tes raifons. 

Duchesnf. 

J’y vais. Crois , mon enfant ^ que 
mon deflein n’tft pas de forcer ton. 
inclination. 

Henriette. 

Je connois trop votre tendrefle pour 
moi pour n’en pas être sûre ; mais , 
je vous en prie, ne perdez pas de 
rems. 
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SCENE VII. 
HENRIETTE, M. DE VALBON. 
M. DE Valbon. 

j\.h ! vous voilà , Henriette ? votr® 
pere vous a-t-il parlé ? 

H E NR1ETTE. 

Oui, Monfieur. 

M. n « Valbon. 

Vous devez bien m’en vouloir ? * 

Henriette. 

Pourquoi donc, Monfieur ? 

- M. de Valbon. 

C’efl que j’aurois pu vous éviter 
bien des inquiétudes , bien des peines, 
& que je ne l’ai pas fait. 

Henriette, 
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H E NRIETTI, 

Ah ! Monfieur, vous êtes trop bon ! 

M. d £ Valbon. 

Si j’avois fu qui vous aimiez , il y 
a long-tems que vous feriez mariée. 

H E N R I E T T E. 

Quoi ! Monfieur, vous auriez con- 
fenti ... 

M. d B Valbon, 

N’en doutez _pas. 

Henriette. 

Que je fuis fâchée que mon pere 
ne loit pas ici , & qu’il ne vous en- 
tende pas î 

M. de Valbon. 

Pourquoi donc ? 

Henriette. 

Je n aurois plus rien à craindre. 

Tom< VI. G 
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M. DE Valbon. 

Comment ! qui peut vous affliger ? 
Henriette. 

Mon pere croit que vous vous op- 
poferez à mon bonheur. 

M. de Valbon. 

Votre pere croit cela? c’eft très-mal 
fait à lui , & je n’entends point. . . 

Henriette. 

Monfieur , il va venir , dites-le lui 
donc vous-même , & affurez-le bien. . . 

• M. de Valbon. 

Mais quefl-ce que cela veut dire ? 
il ne compte pas davantage fur moi ; 
oh ! je vais lui parler. Apparemment 
qu’il a d’autres deffeins que les miens ; 
ie ne fouffrirai pas qu’il les execute. 
Le voici : laiffez - moi faire , je vous 
ferai époufcr celui que V ous aimez. 
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SCENE VIH. 

HENRIETTE, M DE VALBON 
DUCHESNE, DU SILLON. 

M. de Vaibon. 

u eft-ce que c efi donc que cela 
Duchelne , vous voulez vous oppoler 
a ce que je defire ? r 

Duchesne. 

En vérité, Monfieur . .. 

M. de V AL B ON. 

Je le trouve fort mauvais ; il ne faut 
point chercher d’exeufe ici. 

Duchesne. 

Maî . s Monfieur, je ne vous re- 
même 1S ^ * V ° US qui êtes la bonté 

Gi; 
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M. de Valbonï 

Qu’eft-ce qu’il y a là de contraire 
à ma bonté ? 

D U C H E S N E. 

Que vous voulez me forcer de faire 
le malheur d’Henriette. 

M. DE V A L B ON. 

Comment , en confentant qu’elle 
êpoufe celui qu’elle aime ? où eft donc 
le malheur. ? 

D U C H E S N E. 

Si vous voulez qu’elle époufe celui 
qu’elle aime , elle fera trop heureufe. 

M. de Valbon. 

Sûrement, je le veux ; ne vous y 
oppofez donc plus. 

Duchesni. 

Moi, je ne m’y oppofe point. 
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M. D E V A L B O N. 

Eh bien ! Henriette , foye z dénc 
heureufe, mon |nfant, c’en tout ce 
que je defire. 

H EN RI ET T Ev 

Ah ! Monfieur . . . Du Sillon , retneri 
ciez Monfieur de toutes fes bontés pour 
nous. 

M. du S i l t o N. 

Oui, Moniteur , vous allez faire le? 
bonheur de notre vie. 

M. de Valbon. 

Quoi ! c’eft vous du Sillon , qu’Hen* 
riette aime ? 

Duc hesne, Henriette, du Sillon, 

Oui, Monfieur. 

M. de Valbon. 

Mais Pierre le Noir m’avoit afluré 
qu’il en étoit aimé. 

G u] 
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Duchesne. 

C’étoit apparemment le defir qu’il en 
avoit qui le lui faifoit croire. 

du Sillon. 

Sûrement ; car Henriette n’eft point 
trompeufe. 

M. DE Valbon. 

Duchefne , cela ne change rien à 
mes arrangemens ; au contraire , oui , 
je remets une année du bail de ma 
îernie à du Sillon. 
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SCENE IX, 6* demiere. 

M. DE VALBOM, HENRIETTE,' 
La BAILLIVE , DUCHESNE , 
DU SILLON , P. Le NOIR. 

P. Le N o i R. 

3VIr. Duchefne, Mlle. Henriette, je 
vous prie de me pardonner, fl je me 
fuis adreffé à \1. de Valbon pour le 
prier de féconder mes defirs. 

M. d e Valbon. 

T ranquillifez-vous , Pierre le Noir ; 
ils ne vous en voudront point ; puif- 
que Henriette époufe du Sillon. 

P. Le Noir. 

Comment !... 

La Baillive. 

Allons , petit ingrat , je te pardonne 

G iv 



L E B O N, &C, 

l’infidélité que tu me voulois foire ; 
mais à condition que tu ne changeras 
plus» 

M. de Vaibon. 

Ce n’eft qu’à cette condition auffi 
que je n’aurai point de reffentiment de 
l’injuftice qu’il vouloit me foire foire , 
& que je lui donne toujours ce que je 
lui avois deftiné en époufont Hen- 
riette. 

P. Le Noir. 


£ 


Votre bonté , Monfieur , va me cor- 
riger pour jamais. 

A tout bon compte on peut revenir . 


FIN. 
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ACTE U R S. 

La MARQUISE de Sévanne. 

La BARONNE de Rianville. 

Le COMTE de Moquart. 

Le COMMANDEUR de St. Catien» 


^ * 

La Scene ejl à la Campagne , che^ la 
Marquije de Sévanne. 
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Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE. 

* 

La MARQUISE , Le COMMAN- 
DEUR. 

La Marquise. 

u’avez-vous fait du Comte, Com* 
mandeur ? 

Le Commandeur. 

Je crois qu’il te promene. 

La Marquise. 

Ah ! j’en fuis bien aife ; parce qn’il 
me dira comment il aura trouvé tout 

G vj 
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ce que j’ai fait dans tries jardins 1 & mon 
parc. 

Le Commandeur. 

Vous croyez qu’il vous le dira ?. 

La M A R Q U I S E. 

Sûrement. Pourquoi pas ? 

Le Commandeur. 

Mais faurez-vous au vrai ce qu’il 
penfcra ? 

La Marquise. 

Je n’en doute pas. Je fais bien que 
vous croyez qu’il perfifle toujours. 

Le Commandeur. 

Je ne l’ai jamais entendu parler au- 
trement. 

' « .La Marquise. 

C’eft que vous neTavez pas vu avec 
moi. 

Le Commandeur. 

Non , encore hier à fouper. 
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-La Marquise* 

Il ne parloit pas férieufeinent ; & 
puis les gens que nous avions étoient 
excellens ; ils vouloient être loués , il 
les a fer vis félon leur goût. 

Le Commandeur. 

C’eft-à-dire , qu’il s’eft bien amufé à 
leurs dépens. 

La Marquise. 

Allons , vous lui en voulez. 

Le C O M MA ND EUR» 

m 

Moi ? je vous jifre que non ; an 
contraire ; mai j’ai été plus de trois 
qns à me faire à fou ton , & quelque- 
fois même encore il m’embarraffe ; mais 
comme il m’a donné des preuves très- 
fortes de fon amitié , elles m’ont rafliiré* 

La M A R Q U I S Et 
Vous laimez donc i 
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Le Commandeur. 

Beaucoup. Et je lui ai fait fouvent 
des reproches de cette diable d’habitu- 
de , qui empêche de favoir réellement 
ce qu’il penfe. 

, La M A R Q U I S E. 

C’eft votre défiance ordinaire qui 
fait que vous lui trouvez ce défaut. 

Le Commandeur. 

Voilà bien les femmes ; quand on 
n’eft pas de leur avis fur les hommes 
qu’elles protègent , elles vous trouvent 
des torts. 

La M A R Q U I S E. 

Torts ou non , fi vous aimez le 
Comte , vous devez approuver mon 
projet. 

Le Commandeur. 

Quel eft-il ? 

La Marquise. 

De le marier. 
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Le Commandeur. 

A propos de quoi ? 

La Marquise/ 

Parce que je Tais qu’il s’ennuie d’être 
garçon. ; 

Le Commandeur* 

U vous la dit ? 

La Marquise. 

Oui , très-fouvent. 

Le Commandeur, 

Et vous le croyez ? 

La Marquise. 

Sûrement. En vérité , Commandeur r 
vous m’impatientez. 

Le C O M M A N D £ U R, 

Ce ^ n eft pas mon delîein. Pourlui* 
vez : à qui le deftinez-vous £ 
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La Marquise. 

A la baronne de Rianville. 1 

Le Commandeur. 

Elle ne plaira pas au Comte. 

V -f 

La Marquise. 

Pourquoi cela ? c’eft- une femme tres- 
aimable. 

Le Commandeur. 

Si vous voulez. Vous la trouver 
aimable , parce qu’elle rit toujours ; 
& moi je vous réponds quelle ne rit 
que par décontenancement. 

La M A R Q U I S E. 

Cela ne fait rien j elle eft gaie an 
moins. 

Le Commandeur. 

t 

Voilà encore ce que je ne vous accor? 
de pas. 

La Marquise. 

Vous êtes bien contrariant aujour-' 
d’hui 1 

\( j 
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Le Commandeur. 

Eh bien ! vous verrez s’il ne faudra 
pas que je me mêle de ce mariage-là 
pour qu’il réuflifle ; je ne vous en dis 
pas davantage , parce que vous diriez 
encore que j en veux à la Baronne. 

La M A R QUI SE. 

J’entends le Comte, vous allez voir 
s’il me perfiflera. 

Le Commandeur; 

Oh que non ! il n’ofera jamais. 

La Marquise. 

Je me garderai bien de lui dire tout 
ce que vous penfez de la Baronne. 
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SCENE II. 

La MARQUISE , Le COMTE , Le 
COMMANDEUR. 

La Marquise. 

Ei h bien ! Comte , vous venez de 
vous promener ; vous allez me dire 
comment vous trouvez mon parc. 

Le Comte. 

Je le trouve admirable I 

La Marquise. 

Connoifliez-vous les jardins à l’An^ 
gloife ? 

Le Comte. 

J’en avois entendu parler ; & je crois 
que les jardins à l’Ang'oife de France 
font beaucoup plus beaux que ceux 
d’Angleterre. 
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La Marquise. 

Tout cela d’après ce que vous venez 
de voir ? 

Le Comte. 

Sûrement. ' 

La Marquise. 

Pour moi , je fuis perfuadée que le 
centre du goût eft en Angleterre. 

Le Comte. 

.Voilà ce que j’avois toujours penfé. 

La M A R q u 1 s E. 

Réellement ? je fuis bien aife de me 
rencontrer ainfi avec vous. Voyons ce 
qui vous_a le plus frappé dans mon 
parc ? 

Le Comte. 

‘ Tout. 

La Marquise. 

Comment tout ? 

Le Comte. 

Votre gazon , qui contient tout te 
parc. 
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Marquise. 

Oui , oui, vous avez raifon ; je nç. 
veux marcher que fur de la verdure. 

Le Comte. 

On ne fauroit mieux penfer ; rien 
n’égale les gazons pour donner de 
1 ombre. 

La M à R Qui se. 

Rien n’eft plus frais. 

Le Comte. 

C’eft ce que je vous dis. Vous aviez 
de grands arbres touffus qui couvroient 
tout , on ne favoit où fe mettre à 
l’abri, 

La Marquise. 

Oh ! j’ai fait couper tout cela , j’-ar 
tout rajeuni. 

Le Comte. 

Oui , ces arbres fans tête qui cdurent 
les uns après les autre fur vos gazons , 
font charmans l 
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k La Mar qui se. 

Délicieux ! vous verrez, quand ils 
feront venus. 

* » 

Le Comte. 

Ces tombes de fleurs que l’on ren- 
contre par-ci, par-là fur vos gazons, 
m’ont fait un plaifir à quoi l’on n’eft 
pas accoutumé. 

La Marquise. 

Et mes montagnes ? 

Le Comte. 

% Charmantes !'la vue pafTe par-defFus; 
rien n’eft plus commode ! Voilà ce que 
j’ai trouvé de mieux imaginé dans ces 
fortes de jardins-là. 

La Marquise. 

Vous ne me parlez pas de mes arbres 
étrangers , de mes arbres verts. 

Le Comte. 

Il n’y a rien comme cela I 
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La Marquise. 

Je fuis bien aife que vous en foyiez 
content. 

Le Comte. • 

Comment ne le ferois-je pas ? cela 
vous, agrandit , vous éleve au-deflus 
de tout le monde ! 

La Marquise. 

Comment cela , Comte ? je ne com- 
prends pas bien. 

Le Comte. 

Vous favez que les pins, les fapins , 
tous ces arbres - là , dans leur pays , 
touchent les deux , qu’à peine les re* 
gards peuvent atteindre à leurs cimes ? ... 

La M a r Q u i s e. 

Rien n’eft plus vrai. 

Le C o mt e. 

Et ici on y touche avec la main. 
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La Marquise. 

Vous avez raifon : on fe croit des 
geans ou des dieux A propos de cela, ' 
vous avez vu mon cedre du Liban ? 

Le Comte. 

Ah ! je vous en réponds ; le Vi- 
comte me l’a montré. 

La Marquise. 

C’efl: lui qui me l’a donné. 

Le C <5 m T e. 

Il m’a fait faire bien du chemin pour } 
le trouver. 

La Marquise. 

C’eft qu’il a la vue baffe , il fàlloit 
l’aider. 

Le Comte. 

Je ne demandois pas mieux ; & pour 
cela je regardois parmi les arbres les 
plus grands celui qui domineroit , quand 
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le Vicomte , qui étoit refté derrière 
moi , s’eft écrié : Comte , le voilà î 
le voilà ! Je me fuis retourné, & j’ai 
vu le Vicomte qui étoit à quatre pat- 
tes à terre , & dont le nez me ca- 
choit votre cedre du Liban. 

La M A R Q U I S E. 

Eh bien ! vous l’avez vu enfin ; 
convenez que cela fera un bien bel arbre 
un jour ? 

Le Commandeur. 

Oui , dans trois mille ans. Ma foi , 
vous êtes excellens tous les deux î 
( // rit en s'en allant ). 


* 


SCENE 
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SCENE III. 

La MARQUISE , Le COMTE. 
Le Comte. 

A. qui en a donc le Commandeur ? 
je ne l’ai jamais vu rire autant. 

La Mar qui se. 

Je fais bien pourquoi. 

Le Comte. 

# 

Vous me le direz? 

La Marquise. 

Il croit que vous me perfifîez. 

Le Comte. 

Je le reeonnois bien là , il eft toa- 
jours défiant. 

Tome VI, H 
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La Marquise. 

C’cft Ton défaut , je lui ai dit mille 
fois. 

Le C o m T e. 

Et vous avez bien fait j mais vous 
ne le corrigerez jamais. 

La Marquise. 

C’eft ce que je penfe , & je crains 
extrêmement que fa défiance ne me 
eaene. 

Le C O m T E. 

Vous n’y avez nul penchant. 

La Marquise. 

Il eft vrai ; mais venons à ce qiie 
j’ai à vous dire. Vous favez toute l’a- 
mitié que j’ai pour vous ? 

Le C o m T e. 

I ' 

J’efpere que vous n’ignorez pas com- 
bien elle m’eft chere , & que vous me 
rendez juftice. 
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La Marquise. 

Je \ eux du moins vous le prouver» 
Je fais que vous n’êtes pas riche & 
j’ai envie de vous marier. 

Le Comte. 

Comment ? 

N 

La M A R Q U I S E. 

J’ai à vous propofer une veuve de 
qualité , jeune , jolie , très-aimable 
joumant de quarante mille livres de 
rentes, avec les efpérances d’en avoir 
encore autant. 

Le C o m t e. . 

Cela me conviendroit très-fort; 

La Marquise. 

Pour cela , je l’ai engagée à venir ici 
pafler quelques jours ; mais je veux 
que cela (oit fait tout de fuite. 

Le Comte. 

T ? 

La connois-je i 

Hij 
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La M ARQUIS e. 

Vous pouvez connoître Ton nom ; 
mais je ne crois pas que vous l’ayiez 
jamais vue : c’eft la baronne de Rian- 

ville. 

Le Comte. 

Je ne la connois pas. 

La M A R Q U I s E. 

Elle va arriver dans le moment» 

Le C om te. 

Mais ce mariage-îà m’arrangeroit on 
ne peut pas davantage. 

La Marquise. 

Je vous réponds de le faire reuffir» 

Le C o mt e. 

Je vous en aurai la plus grande obli* 
cation. 

b La Marquise. 

Je vois , je crois , une voiture qui 
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arrive; c’eff peut-être elle. Il faut que 
je le fâche. ( Elle fort ). 


SCENE IV. 

1 

Le COMTE. 

Diable ! quarante mille livres de 
rentes , ce feroit une excellente affai- 
re ! Il faut convenir que la marquife 
«ft une bien bonne femme. Ne né- 
gligeons pas ceci , & finiffons promp- 
tement , puifqu’clle croit que cela eft 
aifé. 




H iij 


Digitized by Google 



*74 


le Persifleur, 


SCENE W 
La MARQUISE , Le COMTE. 
La Marquise. 


(>’eft elle -même ; je fuis sûre que 
vous en ferez enchanté. 

Le Comte. 

Je le fuis déjà. 

La M A R Q U i s i. 

Non , je vous dis , vous en ferez 
content ; mais avant de la voir , Iàif- 
fez-moi la prévenir , & vous viendrez 
quand vous jugerez- que nous aurons 
un peu caufé. 

Le Comte. 

Songez que je vous laifTe entière- 
ment la maîtrefîe de tout. 
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La M A R Q U I S E. 

LaifTez-moi faire. J’entends du bruit; 
allez vous en. 


S C E N E VI. 

La BARONNE, La MARQUISE. 

La Marquise. 

£jh , la voilà donc , enfin , cette 
charmante Baronne ! (Elles s'embraf- 
Jent ). 

La Baronne. 

Eh, mon Dieu , oui , me voilà î 
( Riant). Mais favez-vous que j’ai cm 
que je n arriverois jamais ; j’ai éprouvé 
toutes fortes de malheurs. ( Elle rit). 

La Marquise. 

Comment donc ? 

Hiv 
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La Baronne. 

J’ai voulu faire la première pofle avec 
mes chevaux ; j’ai rencontré des char- 
retiers qui m’ont baré le chemin. Mes 
gens fe font battus ; c’étoit quelque 
chofe d’affreux. ( Elle rit ). 

La Marquise. 

Mais vous avez dû avoir grande 
peur ? 

La Baronne. 

Oh ! j’ai été dans un état ! Eff - ce 
que Julie ne sert pas trouvée mal ! 
( Elle rit ). 

La Marquise. 

.Vous l’avez amenée pourtant ? 

La Baronne. 

Sûrement , je l’ai amenée. Je lui si 
dit en arrivant d’aller fe coucher. C’eft 
incroyable tout ce qui m’ariive l ( Elle 
rit ). 
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La Marquise. 

Enfin , vous voilà. 

La B A R O N N E. 

Et mon beau-pere , qui eft à la mort l 
;( Elle rit ). 

La Marquise. 

Réellement ? 

La Baronne. 

Oui , il eft abandonné des médecins. 
Vous favez combien il m’a tourmentée ; 
cependant je le regrette fort. ( Elle rit ). 

La Marquise. 

Je le crois. Mais votre mari lui ref- 
fembloir. 

La B A R O N N E. 

Ah ! malgré cela, je le pleurerai toute 
ma vie. ( Elle rit ). 

La Marquise. 

Il faut mettre un terme à votre dou- 
leur, H v 
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La Baronne. 

Voilà ce que je ne faurois gagner 
fur moi ; j’en rêve toutes les nuits ; 
il me fait des peurs affreufes I (Elle rit), 

La Marquise. 

Pour chafler ces idées -là, il faut 
vous remarier. Efl - ce que vous ne 
vous ennuyez pas d’être veuye ? 

" La B A R O N N E . 

Si je m’ennuie ? je m’ennuie à ia 
mort ; cela peut - il être autrement } 
( Elle rit ). 

La Marquise. 

L’on a beau dire ; notre exiflènce » 
à nous autres femmes, efl celle qu’un 
mari nous donne ; nous tenons de lui 
toute notre confidération. J’ai un hom- 
me à vous propofer , qui eft non-feu- 
lement un homme de mérite, mais qui 
efl fort amiable. 
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La Baronne. 

Ah ! le Baron étoit très-aimable, & 
je ne retrouverai jamais un mari com- 
me lui. ( Elle rit ). 

La Marquise. 

Mais vous ne connoiffez pas le comte 
de Moquart ? 

La Baronne. 

J’en ai entendu parler , 8c l’on m’a 
fait craindre horriblement de le ren- 
contrer. ( Elle rit ). 

La Marquise. 

Pourquoi donc ? Quelle enfance l 
La Baronne. 

C eft qu’il a la réputation de per- 
cer tout le monde, & que je crains 
toujours qu’on ne fe moque de moi , 
cela me défoie , ( elle rit ) parce qpe 
je ne faurois m’en appercevoir. 

H vj 
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La Marquise. 

Le Comte a le cîefir de vous plaire ; 
sinfx cela doit vous raflurer. Le voici : 
c’eit Ton cœur qui le conduit vers 
vous. 


SCENE V I r. 

La MARQUISE, La BARONNE > 
Le COMTE. 

La Marquise. 

V enez , venez , Comte. Tenez ; 
voilà cette chere Baronne , dont je 
vous ai tant parlé. 

Le Comte. 

Tout ce que vous m’en avez dit , 
Madame , eft fort au deflous de ce que 
je vois ; & vous peignez foiblemens 
vos amis. 
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La Marquise. 

Vous la trouverez encore mieux 
quand vous la connoîtrez davantage. 
Ah çà , Comte , voulez-vous bien lui 
tenir compagnie pendant que je vais 
achever une lettre qu’il faut que je 
fàffe partir dans l’inftant ? 

La Baronne. 

Mais , Madame . . . ( Elle rit ). 

La Marquise. 

Je ne ferai pas long-tems. 


SCENE VIII. 

La BARONNE, Le COMTE. 

La Baronne, riant. 

Ija Marquife eft folle, je crois, de 
me laiffer comme cela en tête-à-tête 
avec quelqu’un que je vois pour la 
première fois. „ 
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Le Comte. 

Si c’étoit une plaifanterie , elle re- 
tomberont entièrement fur moi , 8c mon 
amour-propre ne feroit pas flatté qu’on 
me crût aufli peu redoutable ; mais elle 
connoît le refpeâ: dont je fuis capable, 
8c celui que vous infpirez. 

La Baronne. 

Vous me trouvez un air redouta- 
ble , apparemment ? ( Elle rit ). 

Le Comte. 

Ecoutez donc, Madame, il fa urètre 
prodigieufement en garde pour ne pas 
fe livrer entièrement au fentiment que 
vous faites naître ; 8c fi le defir de 
vous plaire n’étoit pas retenu par la 
crainte de n’y pas réuflir . . . 

La Baronne. 

Oui, je vois que votre modeflie 
vous empêche de vous en trouver 
digne. C’efl le défaut ordinaire des hom- 
mes : cependant cela n’empêche pas 
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qu’on ne les craigne ; mais je dis beau- 
coup. ( Elle rit ). 

Le Comte. 

Ne plai&ntez pas , Madame , je vous 
en fupplie ; je vais vous parler ablo- 
lument du fond de mon cœur. Ce que 
je viens de vous dire n’a rien qui doive 
vous furprendre ; & ce doit être îe 
langage de tous ceux qui vous con- 
noilfent ; mais fi je pouvois l’emporter 
fur eux par une préférence qui me 
lieroit à vous pour toute ma vie, je 
ne conçois pas qu’il puiflfe y avoir 
jamais de bonheur plus grand ! 

La Baronne. 

Voilà qui eft divin ! Un pouvoir fi 
fubit de mes charmes auroit de quoi 
me tourner la tète , fur-tout étant fentL 
par un homme aufli fupérieur que vous,. 
Monfieur. ( Elle rit ). 

Le C o m t E. 

Peut-être vous paroît-il ridicule qut 
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j’ofe vous l’avouer fi promptement ; maïs 
fi vous me connoilîiez davantage , peut- 
être vous détermineriez vous moins 
difficilement ; & ma fupériorité , pour 
parler félon vous, seclipferoit bientôt: 
voilà ce qui m’engage à faire en forte 
d’arracher un contentement qui ne de- 
vroit être que le prix d’un tems con- 
fidérable d’affiduités & de foins. 

La Baronne. 

! 

Ce que j’admire, c’eft l’excès de 
votre modeftie. ( Elle rit ). 

Le Comte. 

C’eft que je ne crois pas que dans 
une affaire fi férieufe , il faille fe don- 
ner pour plus que l’on ne vaut. 

La Baronne. 

Mais je trouve que vous valez beau- 
coup , & j’ai mes craintes auffi , c’eff 
que vous ne vous abufiez exceffive- 
ment fur tout ce que je vous parois 
mériter. ( Eüe rit). 
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Le Comte. 

Parlez-moi donc férieufement, Ma- 
dame, & tirez-moi de l’inquiétude où 
vous me mettez ; répondez moi, je vous 
prie , d’une maniéré à me donner l’ef- 
pérance la plus flattcufe que je puiffe 
concevoir. 

La Baronne. 

Oh ! je vous crois très-fincérement, 
& rien ne peut m’engager plus facile- 
ment à me décider que le ton que 
vous venez d'employer. ( Elle rit 6* 
Jort ). 


SCENE IX. 

Le COMTE, la. regardant aller. 

(_>e qui m’arrive eft unique ! je me 
fuis moqué de vingt femmes , qui en 
ont toutes été la dupe j &. celle-ci , à 
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qui je parle très-férieufement , Te rit 
de moi ! je m’y perds. Sans doute elle 
aime ailleurs. La Marquife n’en eft pas 
infimité , apparemment Je fuis défef- 
péré d’avoir vu la Baronne ! 


SCENE X. 

Le COMMANDEUR, Le COMTE. 

Le Commandeur. 

O ù font donc ces darnes ? réponds- 
moi : que fais- tu là à rêver, toi ? 

Le Comte. 

C’efi une aventure incroyable ! 

Le Commandeur. 

Quoi donc ? 

Le Comte. 

Cette baronne de Rianville , vient 
de fe moquer de moi en plein* 
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Le Commandeur. 

Comment ? 

Le C o m t e. 

La Marquife eft une tête auffi com- 
me il n’y en a point. Elle avoit ima- 
giné que je pourrois époufer la Ba- 
ronne, je crois qu’elle l’a prévenu, de 
ce projet ; j arrive ; elle me laifle avec 
elle elle : fa fortune m’avoit tenté , & 
ùl figure me décide dès le premier mo- 
ment ; jamais aucune femme n’a f» me 
plaire davantage. 

Le Commandeur. 

Eh bien ! tout a été conclu , arrangé 
dans l'inflant , fans doute ? 

Le Comte. 

Eh S point du tout. J’ai tout employé 
pour lui faire connoître l’afcendant que 
fes charmes ont acquis tout-à-coup lîir 
mon cœur , en la voyant pour la pre- 
mière fois , Si je lui ai montré le defir 
le plus vif de l’époufer. 
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Le Commandeur. 

Ce n’eft pas perdre de tems. 

Le Comte. 

Mais je la croyois prévenue par la 
marquife, & je ne voulois pas d’ailleurs 
quelle crût que je pufle former fur 
elle d’autres defleins. 

Le Commandeur. 

Cela efl délicat. - 

Le Comte. 

Tu m’impatientes avec tes réflexions. 

Le Commandeur. 

Finis. 

Le Comte. 

La Baronne n’a fait que me rire au 
nez , 8c je n’ai pu lui rien perfuader. 

Le Commandeur. 

Tu le crois ? 
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Le Comte. 

J’en fuis sûr. 

* 

Le Commandeur.’ 

Celui-là eft délicieux I 
Le Comte. 

Cette exclamation là prouve tout-â- 
fait l’intérêt que tu prends à ma fituation. 

Le Commandeur. 

Ta (ituation ! voilà un grand mot.’ 
V oyons , expliquons - nous : tu en es 
donc réellement amoureux ? 

Le Comte. 

Je te dis à en perdre /l’efprît; 

Le Commandeur. 

Ah çà , en honneur, tu ne mepeN 
fifles pas , tu n’as pas réuffi ? 
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Le Comte. 

Je te dis que je fuis défefpcré. 

Le Commandeur. 

Je n’avois pas prévu cela. 

Le Comte. 

Pourquoi donc ? 

Le Commandeur.' 

Je te le dirai. Voici ces Dames; je 
vais tâcher de pénétrer les railons de 
la Baronne. Ne t éloigné pas. 

Le Comte. 

Je remets* mes intérêts entre tes 
mains. 
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SCENE XI. 

La MARQUISE , La BARONNE ; 
Le COMMANDEUR. ‘ 

Le Commandeur ( à part). 

Elles ne me voyent pas , écoutons.' 

La Marquise. 

Mais, en vérité. Madame, je ne 
faurois croire cela. 

La Baronne. 

Je vous dis que je le connoifiois de 
réputation , & l’on ne m’a pas trom- 
pée. ( Elle rit ). 

La Marquise.. 

Mais que vous a-t-il dit enfin ? 

La Baronne. 

Oh ! que fais-je, moi ? que je poa-; 
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vois feule faire fon bonheur , comme 
s’il me connoifloit depuis long - tems ; 
enfin , il ne m’a pas dit un mot fans 
me perfifler. ( Elle rit ). 

La Marquise. 

Et que lui avez-vous répondu ? 

La Baronne. 

Que j’étois enchantée de fa modeflie< 
( Elle rit ). 

La Marquise. 

Et tout cela en riant ? 

La Baronne. 

Mais jugez, j’étois d’un embarras 
extrême. ( Elle rit ). 

La Marquise. 

Il eft donc perfuadé qu’ihvous cen* 
vient ? 

La Baronne. 

Je crains qu’il n’imagine qpe j’aie 
été la dupe de tout ce qu’il m’a dit. 
( Elle rit ). Le 
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Le Commandeur. 


Eh bien ! Madame , vous pouvez 
ce (1er d être inquiété. 

La Marquise. 


Quoi, vous avez entendu ce que 
la Baronne vient de dire ? 


Le Commandeur. 

Oui, vraiment, & tout ceci eft fort 
plaifant ! 

\ La Marquis e. - 

Comment donc ? 

Le Commandeur. 

Ceft que le Comte eft réellement 
perfuade que Mme. la Baronne s’eft 
moquée de fes prétentions fur elle. 

La Marquise. 

Ah 1 celui-là eft charmant ! 

La Baronne. 

Madame, M. le Commandeur me 

Tome VI , j 
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perfifle auffi, & je vous avoue que 
j’en fuis furieufe. ( Elle rit ). 

La Marquise. 

Kon , je vous réponds du Comman- 
deur. 

Le Commandeur. 

Et moi du Comte ; mais je vois que 
vous ferez difficiles à perfuader 1 un & 
l’autre. Je vous ai bien dit , Mme. la 
Marquife, que ce mariage-là ne réul- 
liroit pas, fi je ne m’en mêlois pomt. 

•La Marquise. 

Et que comptez -vous faire pour 
ccl<i ? 

Le Commandeur. 

Le voici. Il fout que Mme. la Ba- 
ronne m’honore allez de fa confiance , 
pour me dire tout naturellement fi le 
Comte lui convient. 

La Baronne. 

J’ai déjà dit à Madame , qu’un hom- 
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me , qui la première fois qu’il ma vue 
m’a perfiflée , ne fauroit me convenir. 
( Elle rit ). 

Le Commandeur. 

Mais, fuppofé qu’il ne vous ait pas 
perfiflée ? 

La Baronne. 

Eh bien ! un autre homme qui lui 
reflembleroit , & qui n’auroit pas le 
défaut qu’il a , ne me déplairoit pas. 
( Elle rit ). 

Le C OMMANBEUR. 

Je vais le foire venir. ( Il va cher- 
cher le Comte ). 

La Baronne. 

Ah ! gardez-vous-en bien, il me fait 
Une frayeur mortelle. ( Elle rit ). 

La Marquise. 

Et que rifquez- vous de l’entendre 
encore une fois ? 

I if 
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La B A RONNE. 

Mais tout. S’il al loi t vouloir m’é- 
poufer malgré moi , ( elle rit ) je fe- 
rois très-malheureufe. 

La Marquise. 

Quelle folie ! 


SCENE XII, 6- derniere. 

La MARQUISE, La BARONNE, Le 
COMTE , Le COMMANDEUR. 

Le Commandeur. 

Madame, voici le Comte, qui eft 
défefpéré de n’avoir pu vous perfua- 
- der de la vérité de tout ce qu’il vous 
a dit. 

Le Comte. 

- Il eft très - vrai , Madame , que la 
jnalheureufe prévention où vous êtes 
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contre moi , fera le malheur de ma 
vie , & que je ne fais comment m’ex- 
primer , pour vous convaincre de^ la 
vérité de mes fentimens. 

La Baronne. 

Je fais à merveille qu’il ne tiendroit 
qu’à moi de vous croire , 8c que mê- 
me vous en feriez fottaife. ( Elle rit ). 

Le Comte. 

Ah ! Madame, je ferois au comble 
du bonheur 1 

La Baronne. 

Voilà ce que je dis, & ce qui n ar- 
rivera pas. ( Elle rit). 

Le Comte. 

Mais pourquoi ? 

Le Commandeur. 

C’efl: que tu ne pourras jamais per- 
fuader à Madame tout ce que tu fens 
pour elle* 
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La Marquise. 

Oui, elle eft très-piquée de ce que 
vous l’avez perfiflée ; elle prétend que 
vous avez cette réputation , & que 
vous vous êtes laifle entraîner par ce 
penchant , dès le premier moment que 
vous l’avez vue. 

Le Comte. 

Moi ! il feroit pofiïble ? . . 

La Marquis e. 

Je l’ai fort aflurée que non. 

Le Commandeur. 

Et moi auffi. Tout ce que j’ai gagné, 
c’eft qu’elle a trouvé que je la perfi- 
flois. Voilà le fruit de ta malheureufe 
habitude, de ne plus rien pouvoir per- 
fuader. 

Le Comte. 

A quelles épreuves faut - il que je 
me foumette t Madame , je vous en 
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fupplie , ordonnez , exigez , je fuis prêt 
à tout. 

La Baronne. 

Je n’en veux point d’autres ; il m’eft 
doux de m’être trompée , & je vous 
prie de le croire. ( Elle rit ). 

Le Commandeur. 

Tu dois être content. 

Le Comte. 

Oui, Madame ne fe moque -t-eîle 
pas encore de moi ? 

La Baronne. 

Je vous réponds que ce n’eft pas 
mon défaut. ( Elle rit ). 

Le Comte. 

Allons, je dois aller cacher ma honte. 

Le Commandeur. 
Ecoute-moi. 

I iv 
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Le Comte. 

Que pourras-tu me dire ? 

Le Commandeur. 

Que ceux qui paflent leur vie à 
plaifanter, ne lupportent pas quelque- 
fois la plaifanterie des autres ; qu’ils 
craignent autant le ridicule , qu’ils font 
charmés de le faire naître , 8c de fa- 
crifier tout ce qui fe trouve fous leur 
main pour le feul plaifir d’ajnufer. 

Le Comte. 

Je ne vois pas à quoi tu en veux 
venir, fi ce n’eft encore à me rendre 
plus odieux aux yeux de Madame. 

Le Commandeur. 

Voilà ce qui n’arrivera pas , fi tu ne 
veux plus avoir de défiance. Madame 
eft vraie, 8c elle fuit les mouvemens 
de fon cçcur en confentant à t’époufer» 
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Le Comte. 

Seroit-il bien poâible ? 

La Marquise. 

Madame, raflùrez-Ie donc; allons,' ’ 
ma chere Baronne. 

La Baronne. 

M. le Commandeur vient d’exprimer 
fi bien tout ce que je penfe , que je n’ai ‘ 
rien à y ajouter. ( Elle rit ). 

Le Comte. 

Eh bien ! tu vois comme elle fe mo- 
que de moi. 

La B A R O N NE. 

Vous m’offenferez très - vivement; 
Monfieur , fi vous continuez d’avoir 
cette penfée, lorfque j’ai bien voulu 
revenir de la prévention où j’étois con- 
tre vous, fur la parole de Mme. la 
Marquife & celle de M. le Comman- 
deur. Je vous le dis très-férieufement* 

( Elle rit ). 
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Le Comti ( à part }. 

Je n’y comprends plus rien-, 

La Baronne. 

• Vous héfitez encore à me croire î 
prenez y garde, je penferai que vous 
voulez jouer la modeftie. ( Elle rit )» 

Le Comte. 

Et je ne vous paroîtrai donc jamais 
vrai ? 

La Baronne. 

Sera-ce ma faute ? n ai- je pas fait tout 
ce qu’il falloit pour me perfuader moi: 
même ? ( Elle rit ). 

La Marquise. 

Tenez, convenez de vos faits, & 
13e vous expliquez pas davantage. 

La Baronne. 

v Pour moi , j’y confens de tout mon 
Cœur. ( Elle lui donne fa main, en riant f 
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Le C OMTE, lui bai faut la main, 

AH ! mon bonheur n’eft donc plus 
douteux l 

Le Commandeur. 

• •- «u ’ 1 

Je vais dévoiler à préfent tout le 
myftere. La gaieté de Mme. la Baronne 
l’a embarrafle ! 

Le Comte. 

Il eft vrai. 

Le Commandeur. 

J’ai voulu que tu Lentilles une fois 
bien véritablement par toi-même , com- 
bien, avec l’habitude de perfifler, on 
ôte la confiance à ceux avec qui on eft 
expofé à vivre tous les jours. 

La Baronne. 

L’avis eft bon , M. le Comte. ( Elle 
rit ). 

Le Comte. 

Et je vous jure d'en profiter. 

I vj 
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Le Commandeur. 

Allons , ne nous occupons plus que 
du foin d’affurer votre bonheur. 

Il ne faut pas mefurer tout le monde à 
1 fon aulne • 


FIN. 
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A C T E U R S. 


M. DUVERDIER , Auditeur des 
comptes. 

Mme. PAVARET, Sœur de M. Du- 

verdier. 

Mlle. BATILDE , Fille de M. Du - 

verdier. 

M. GOBERGEAU, Subfiuitt . 

M. LAND1ER, Greffier. 

M. DE CLAIRVILLE, Fils de M . 
Landier. 

M. B ET ASS 1ER, Préfidcnt au grenier 
à fel de Troyes. 

La BRIE, Laquais de M. Gobergeau* 


La Scene efl dans la maijon de campagne 
de M. Duvsrdier , à Arcucik 
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DE CAMPAGNE . 

Proverbe Dramatique. 


T 

SCENE PREMIERE. 

Mme. PAVARET , Mlle. BATILDE. 

Mlle. Batilde. 

Eih bien ! ma tante, que dites-vous 
de M. de Clairville, avec le nouvel 
uniforme ? 

Mme. Pavaret. 

Je dis qu’il eft bien bon de lavoir 
fait faire. 
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Mlle. B a TILDE. 

Moi , je fuis fort aife qu’il s’occu- 
pe de plaire à mon pere. 

Mme. P A v a R E T. 

Et vous avez raifon , puifque vous 
l’aimez ; mais je n’en trouve pas moins 
ridicule votre pere , de vouloir avoir 
un uniforme à fa campagne. 

Mlle. B A T I L D E. 

' Mais on dit que tout le monde en a. 

Mme. Pavaret. 

„ Parce que tout le monde veut faire 
comme les grands ; & qu’cft * ce qui a 
commencé ? c’eft le roi d’abord , & 
puis les princes. Je me fuis fait expli* 
quer tout cela , encore c’étoit des uni- 
formes de chafle ; & mon frere n’avoit 
pas befoin de faire faire des habits 
verds à tous fes amis , pour tuer des 
lapins dans fa baffe - cour. 

Mlle. B ATI LD I. 

11 tire quelquefois des moineaux. 
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Mme. P A VA R ET. 

Oui , & il manque toujours les hi- 
rondelles. 

Mlle. B A TILDE. 

Ma tante , permettez - moi d’aimer 
les habits verds. 

Mme. P A v a R e T. 

Vous êtes peut - être comme mon 
frere , qui a choifi cette couleur - là ^ 
parce qu’il s’appelle M. Duvcrdier. 
Eft - ce qu’il ne vouloir pas que les 
femmes fuffent aulîi habillées de verd ? 

Mlle. B a TILDE. 

Cela m’auroit été fort égal, 

Mme. P av a r et. 

Moi je ne l’ai pas voulu ; on auroit 
cru que j’y aurois applaudi , pendant 
que je fuis très * fâchée qu’il ait cette 
fantaifie-là. Il me femble que j’entends 
dire : voyez donc les airs que fe don- 
ne M. Duverdier , pour un auditeur 


Digitized by Google 



210 l'Uniforme 

des comptes ; encore s’il étoit préfi- 
dent , à la bonne heure. Et feu mon 
mari , qui avoit penfé l’être , n’auroit 
jamais fait une chofe pareille. 

Mile. B A T I L D E. 

En vérité , ma tante . . . 

Mme. P a v A R E T. 

* Et puis les femmes ont déjà dit 

3 11’elles ne porteroient jamais la livrée 
e M. Duverdier ; enfin , cela fera 
que nous n’en aurons peut - être pas 
ici de long-tems. 

Mlle. B A T I L D E. 

Il eft sûr que nous aurons des 
hommes. 

Mme. P a v A R E T. 

Moi , j’aime les femmes ; parce qu’il 
faut bien quelqu’un à qui parler à la 
campagne , & que depuis qu’il y a un 
billard ici 3 vous voyez bien que nous 
relions toujours toutes feules. 
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Mlle. B A T 1 L D E. 

M. Landier nous tient quelquefois 
compagnie, 

Mme. P AV A R E T. 

Oui , & il ne dit pas un mot ; fi 
vous l’aimez , c’eft qu’il eft le pere de 
M. de Clairville. Pour M. Gobergeau, 
il fe moque de tout le monde. 

Mlle. B A T I L D E. 

11 eft l’ami de mon pere ; & je crois 
qu’il faudroit le mettre dans nos in- 
térêts. 

Mme. P A v A R e T. 

Pour déterminer votre mariage avec 
M, de Clairville, n’eft-ce pas? 

Mlle. B AT I L d e. \ 

Oui , ma tante. 

Mme. P A VA R ET. 

s 

Et vous croyez qu’il fera fort en*- 
prefie de vous fervir? 
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Mlle. B A T I L D E. 

Pourquoi non ? 

Mme. P a v A R E TV 

Il eft vrai qu’il pourroit avoir de- 
là occafion de vous taire des mauvai- 
fes plaifanteries , & cela pourroit bien 
l’engager à fe mêler de vos affaires. 

Mlle. B A TILDE. 

Ah ! voilà M. de Clairville. 


SCENE IL 

Mme. PAVARET , Mlle. BATILDE, 
M. DE CLAIRVILLE. 

Mme. Pavaret. 

Eih bien ! Monfieur, ma niece eft 
charmée de vous voir en habit verd; 
& moi , je vous trouve bien bon 
d’avoir eu cette complaifance. 
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M. d e Clairvi lli. 

Il n’y a pas grand mérite à cela , 
Madame ; d’ailleurs , vous favez ce qui 
m’occupe le plus : ainft tout ce qui 
peut y avoir rapport ne fauroit être 
négligé. 

Mme. P a v A R e T. 

Je ne croîs pas que vous foyiez in- 
quiet de votre fort. 

/ 

M. D E Cl AIR VILLE. 

Mais , Madame . . . 

Mme. P a v A R E T. 

Vous avez de l’impatience ? 

M. de Clair ville. 

Je l’avoue : je compte fur vos bon- 
tés ; mais M. Duvertlier ne termine 
rien. 

Mme. P a v A RE T. 

Il n’avoit que fon uniforme dans la 
tête ; cela l’empêchoit de s’occuper d’au- 
tre chofe; &. c’eft ce qui faifoit, quand 
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je lui parlois de votre mariage , qu’il 
me répondoit oui , nous verrons cela ; 
rien ne prefle. 

Mlle. B A T I L D R 

Mais s’il s’engageoit avec un autre, 
ma tante ? 

Mme. Pavaret. 

Je n’y donnerois pas mon confeHr 
ment, ma niece. 

M. de Clairville. 

Et s’il alloit en avant? 

Mme. Pavaret. 

Ma niece n’aiaroit pas mon bien. 

M. de Clairville. 

Et j’en ferois la caufe ! Ah l Madame,' 
j’en mourrois de douleur. 

Mlle. B ATILDE, 

Que m’importeroit d’être riche, Cl 
Ton me féparoit de vous ? 
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Mme. P AV A R ET. 

Votre pere fe tient tranquille à Ton 
ordinaire. 

M. de Clairville. 

Il m’a dit qu’il parleroit ; mais il 
ne preflera rien. Je n’ofe parler moi- 
même, & je ne fais pas fi je ne viens 
pas de me donner un petit tort vis-à 
vis de M. Duverdier. 

Mlle. B A T I L D E. 

Comment donc ? 

M. de Clairville. 

C’eft que j’ai refufé de tirer des 
moineaux avec lui , pour venir ici. 

Mme. P a va R et. 

Il eft donc forti ? 

M. de Clairville. 

Oui , il fe promene le long des haies. 
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Mlle. B A T 1 L D E. 

Ah ! voilà un Monfieur que je ne 
connois pas. Ma tante , allons-nous-en. 

Mme. P A v A R ET. 

Je le veux bien. Il eft aufîi en uni- 
forme : il faut que ce Toit un ami de 
yotre pere. 

Mlle. Batilde. 

Cela ne fait rien. Reliez ici , M. de 
Clairville , pour favoir qui c’eft. 

M. DE Clairville. 

J’irai vous rejoindre tout de fuite. 



SCENE 

/ 


Digitized by Google 



de Campagne. 


ai Z 


SCENE III. 

M. BETASSIER , M. DE 
CLAIRVILLE. 

M. Betassier. 

,A.h ! Monfieur, je vous cherchoîs; 
on m’avoit dit que vous étiez ici , & je 
vous ai reconnu d’abord quand je vous 
ai vu. 

M. de Clairville. 

Moi , Moniteur ? 

M. Betassier. 

Oui, vraiment ; ce n’eft pas que 
vous ne foyiez bien rajeuni depuis dix 
ans que vous avez palfé à Troyesj 
mais je fais bien pourquoi. 

M. de Clair vi lle. 

Moi rajeuni l 

J'orne VI % f£ 
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M. B ET ASSIE R. 


Oui vraiment , & cela ne me fur- 
prend pas, parce que mon pere ma 
dit que je verrois à Paris des choies 
bien extraordinaires. 


M. de Ce ai r vi l le; 

Celle-la , en effet, le feroit un peu^ 

M. Betassier. 

Moi , je ne le trouve pas tant , à 
vous dire le vrai , parce que j’en ai 
bien vu des exemples. 

M. DE C LAIR VILLE, 

Des exemples ? 

M. B E T A S S I E R. 

> . , 
Oui, des gens qui font rajeunis, 

& cela qff tout fimple : quand on a 
toujours porté perruque , & que l’on 
reprend fes cheveux , cela fait toujours 
cet cffet-là. 
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M. de Cl AIRV1LLI. 

C’eft une' réflexion que je n’avois 
pas faire. 

M. Betassier. 

Et puis il m’étoit impofllbie de né 
pas vous reconnoitre avec votre habit 
verd. 

M. DE C L A I R V I L L E . 

Comment ? 

M. Betassier. 

Oui, mon pere m’a dit que vous 
lui aviez écrit que tout le monde feroit 
en habit verd ici. 

M. D e Clairville. 

C’eft une raifon. 

M. Betassier. 

Oui , une raifon qui m’a retenu à 
Paris dans une auberge pendant ouinze 
ijours, & cela m’a coûté bien chotv 

.M 
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M. de Clairville; 

Il falloit venir fans cela. 

M. Betassier. 

Mon pere me l’avoit bien défendu ; 
& le tailleur m’a fait attendre^ de jour 
en jour jufqu’aujourd’hui : tantôt c’étoit 
une noce , tantôt c’étoit un deuil , 
tantôt. . . Et puis il m’a fait mon habit 
trop large ; & comme il avoit pris 
trop de drap , à ce qu’il m’a dit , il 
m’a fait quatre culottes & un gilet pour 
l’hiver , & tout cela me coûte horri- 
blement d’argent, qu’il a fallu payer 
encore. 

* M. D e Clairville. 

Il me paroît que vous avez affaire 
à M. Duvcrdier ? 

M. Betassier. 

Oui , Moniteur , & une affaire qui 
doit me rapporter beaucoup d’argent ; 
c’eft ce qui me confolera de la dépcn; 
fe de mon habit verd. 
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M. D e Clairville. 

En ce cas , Monfieur , je vous laif» 
fe, cela he me regardé pas. 

M. Betassier. 

Quoi ! vous n’êtes pas M. Du-] 
Verdier ? / 

M. de Clairville, 

Non, Monfieur. 

M. Betassier. 

Il eft fingulier que vous lui reflenv 
bliez autant. 

M. de Clairville. 

Tenez, je crois que je l’entends; je 
m’en vais. ( Il fort). 

M. Betassier. 

J’ai bien fait de n’en pas dire davan- 
tage. Voilà ce que c’eft que de fa voir 
garder fon fecret. J’ai une grande obli- 
gation à mon pere de m’avoir élevé à 
cela. 

K üj 
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SCENE IV. 

M.GCBERGEAU,M. BETASSIER. 

M. GOBERGEAU ( à part ). 

Q uelle diable de fantaifie d’aller tirer 
des moineaux ! On ne trouve perfon- 
ne ici pour jouer au billard. Mais quel 
eft cet homme - là ? je ne l’ai jamais 
vu j je pouirai m’en amufer peut-être. 

M. B t T A S s I E R. 

Vous me regardez beaucoup je vois 
bien que vous me reconnodlez , Mon- 
iteur. 

M. Gobergeau. 

Il eft vrai que je ne vous trouve 
pas du tout changé. 

M Betassier. 

C’eft ce que mon pere. m’a dit : il, 
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prétend que j’ai autant d’efprit que 
quand j’étois petit , & vous vous en 
appercevrez bien ; parce que vous n’au- 
rez pas oublié tout ce que je vous ai 
dit , il y a dix ans , quand vous êtes 
venu voir mon pere à Troyes. 

M. Goberge au. 

Je m’en fouviens bien , & je trouve 
que vous avez prefque autant d’efprit 
que lui. 

M. B E T A s S I E R. 

Oh ! bien davantage, à ce que m’a 
dit ma mere. Enfin , je fuis bien aife 
de vous trouver ; car j’ai penfé dire 
notre fecret à un Monfieur tout à 
l’heure que j’avois pris pour vous. 

M. G O B E R G E A U. 

Et vous voyez bien à préfent que 
vous ne vous trompez pas ? 

M. B ET AS S 1ER. 

Oh ! pour cela non ; mais c’eft qu’il 1 ; 1 
avoit un habit verd comme vous.. * 

K iv. 
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M. Gobergita u. 

Il eft vrai que cela change bien la 
pliyfionomie ; cependant moi je vous 
ai reconnu tout de luire. 

M. BETASSIER. 

C’eft que vous avez une bonne mé- 
moire. 

M. Gobergea u. 

Mais pas trop ; car j’oublie toujours 
les noms. 

M. Betàssier. 

\ 

Vous ne vous fou renez pas du mien 
quand j’étois petit ? 

M. Gobergeai?. 

J’ai une idée confufe . . . 

M. Betàssier. 

Je l’ai pourtant porté jufqu’à quinze 
ans , & je m’appellois Coco. 

M. G O B E R G E A u. 

Ali ! Coco ! cela eft vrai. 


Digitized by Google 



h e Campagne: 125 

M. B E T A S S 1 1 R. 

Mais à préfent je m’appelle M. Be« 
taflier, 

M. Gobergea u. 

Ah ! M. Betaflier , je fuis bien votre 
rès-humble ferviteur. 

M. B E T A S S I E R. 

Ah ! M. Duverdier, ne me traitez 
donc pas comme cela avec tant de cé- 
rémonie. 

M. Gobergea u. 

Je vous rends ce que je vous dois. 

M. Betassier. 

Vous avez bien de la bonté. Vous 
ne favez peut-être pas d’où vient ce 
nom? 

M. Gobergea u. 

Votre pere a oublié de me le mander, 

M. Betassier. 

Il vient d’un clos que nous avons; 
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où nous élevons du bétail , & le bétaiî 
chez nous eft des moutons , comme 
vous favez. 

M. Gobirgeau. 

Oui , oui , je fais cela. 

M. B ETAS S I E R. 

De forte qu’un clos renfermant le 
bétail, nous rappelions bétaiïier , & 
mon pere m’a fait prendre ce nom ; 
parce qu’en l’ajoutant à celui de pré- 
sident , cela fonne bien , voyez : M. le., 
préfident Betafiier. 

M. G O B E R G E A U. 

Cela eft fort beau ! 

M. Betassier.. 

Je crois que Mademoifelle votre fille 
fera fort aife de s’appéller Mme. la pré~ 
fideiite Betailier? 

M. Gobergea v. 

If n’en faudra pas davantage pour;- 


A 
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la déterminer à vous époufer. Mais 

d’où êtes - vous préfident ? 

\ 

M. Be tassier. 

Du grenier à fcl. 

M. Gober ge a ut. 

Je ne m’étonne pas fi vous en met- 
tez tant dans tout ce que vous dites. 

M, B ET AS SI ER. 

Cela n’eftpas difficile à penfer, parce 
que dis - moi qui tu fréquentes , je te 
dirai qui tu es. 

M. Gobergea u. 

Il me paroît que vous avez de l’éru- 
dition. 

M. Betassier. 

Eh mais ! je le crois bien. Eft-ce que 
je n’ai pas été reçu tout d’un coup 
avocat à Hourges , dès que je me fuis 
préfenté? w 

Kvyj 
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M. G O B E R G E A U. 

Vous n’avez donc pas eu befoin pour 
cela de vous mettre dans le fauteuil ? 

M. B E T A S S I E R. 

Non. L’on m’a dit qu’il y avoit un 
de mes confrères qui l’occupoit , qu’il 
faudroit attendre trop long - tems ; je 
m’en fuis pafîe pour épargner mon 
argent. 

M. G O B E R G E A U. 

Cela eft fort fenfé. 

M. Betassiér. 

C’eft qu’on ne l’a pas plutôt dé? 
penfé , qu’on ne l’a plus. 

M, Gobergea u. 

Fort bien dit. 

M. Betassier. 

A propos de cela , on dit que Ma- 
demoiitile votre fille eft une riche hé- 
ritière ; parce qu'ci e a une tante qui eft 
veuve , & qui ne yeut pas fe remarier. 
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M. Gobergea u. 

Oui, ceft un excellent parti. 

M. Betassier. 

Son bien ne diminuera pas avec moi, 1 

M. G O B E R G E A 17. 

Vous faurez donc le faire valoir? 

M. Betassier. 

C’eft là mon grand talent. Imagi- 
nez-vous que j’ai amafle tout l’argent 
qu’on me donnoit pour mes menus 
plaiftrs, quand j'étois au college. 

M. G O B E R G E A U. 

C’eft être bien habile. 

M. Betassier. 

Et depuis je n’ai rien prête * qu ou 
ne m’en ait rendu bien davantage, 

M. Gobergea u, 

Ç’eft être généreux ! 
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M. B £ T A S S I E R. 

Sûrement ; car il y a des gens qui," 
ne prêtent jamais rien afin qu’on ne 
le garde pas , de peur de le perdre. 


M. G O B E R G E A U. 


Et vous ainiez beaucoup l’argent? 

M. B ï T A S S 1 E R. 

j 

Oh î comme tout ! Oh ! fi vous 
mourez de bonne heure, vous verrez - 
comme je régirai rout votre bien : allez, 
allez, tous vos petits enfàns feront bien 
riches. 

M. Gobergea u. 

Mais fi la tante en queftion ne penfe. 
pas comme vous ? 

M. B £ T A S S I £ R. 

Cela ne m’inquiète pas. On m’a dit 
quelle. avoit bien de l’efprit. * 
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M. Gobergea u. 

Oui ; mais elle eft très-prodigue. 

M. B E T A S S 1 E R, 

Oh î cela ne m’embarrafTe pas , parce 
que je me mettrai à la tête de fes af- 
faires , je la prendrai en penfion chez 
moi , & elle n’aura nulle dépenfe à 
faire; c’eft même ce que mon pere 
vous mande dans une lettre que je de- 
vrois déjà vous avoir donnée : atten- 
dez que je la cherche. ( Il cherche dans 
fa poche ). 
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SCENE V. 

M. LANDIER , M GOBERGEAU, 
M. BETASSIER. 

M. Landier. 

C^|ue fais-tu donc ici, Gobergeau?, 
M. Betassier. 
Ivlonfieur s’appelle M. Gobergeau $ 
M. Landier. 
Sûrement. 

M. Gobergeau. 

Le diable t’emporte ! 

M Landier. 

Allons , viens trouver ces dames qui 
t’attendent. 

M. Gobergeau. 

J’étois ici avec ton gendre. 
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M. Lan die R. 

Mon gendre ? 

M. Gobergeau, 

Oui, je te laifle avec lui. 

M. L A N D I E R. 

Je ne fais ce que tu veux dire. ( ft 
veut s’en aller ). 


SCENE VI. 

M. LANDIER , M. BETASSIER.’ 

M. BETASSIER ( à part). 

Tl nemereconnoît pas. ( Haut ). Mon^ 
fleur , un moment , je vous prie. 

M. Landier, 

Que me voulez-vous ? 
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M. Betassier. 

Quoi , Monfieur , vous ne vous fou- 
venez pas de m’avoir vu quelque part? 

M. Landie r. 

Non , jamais. 

M. Betassier; 

Ce n’eft pas votre faute. 

M. Lanoier, 

Je le crois bien. 

M. Betassier; 

C’eft que je fuis bien grandi , com- 
me vous voyez. 

M. Landier,. 

Cela peut être. 

M. Betassier." 

Et puis vous ne m’avez pas vu en- 
core en habit verd. . 


Digitized by Google 



V £ C A M P A G N X. 235 
M. Landier. 

Allons , je n ai rien à vous dire. 

M. B ET A S S I E R. 

Pardonnez - moi , Monfieur ; quand 
vous me connoîtrez , vous verrez que 
nous avons de grandes affaires enfemble. 

M. Landier. 

Vous vous trompez. 

M. B E T A S S T E R. 

oh que non ! fi je me fuis trompé 
deux fois , je ne me tromperai pas une 
troifieme. Apprenez que je fuislepré,- 
fident Betaffier. 

M. Landier. 

Cela m’eft fort égal. 

M. B E T A S-S I E R. 

C’eft que vous ne favez pas mon 
nouveau nom. 
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M. L A N D IER. 

Je n’en ai que faire. 

M. Betassier.' 

C’eft moi qui m’appellois autrefois 
Coco. Vous me remettez bien à prè; 
fent. 

M. L A N D I E R. 

Point du tout. Et je vous dis que 
j’ai affaire. 

M. Betassier. 

Si c’eft dans votre jardin , je œ<! 
promènerai avec vous. . 
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SCENE VII. 

Mme. PAVARET , M. GOBER- 
- GEAU , Mlle. BAT1LDE. 

M. G O B E R G E A U. 

TTenez, le voilà qui s’en va avec 
notre ami Landier. 

Mme. P a v A R e T. 

Eh! pourquoi faire? 

M- Gobergea u. 

Je lui ai perfuadé que Landier étoiç 
(on prétendu beau-pere. 

Mme. Pavaret. 

Mais c’eft donc ce qu’on appelle ah* 
folument un fot ? 

M* Gobergea u. 

Qh ! je yous en réponds , & le plus 
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vilain avare qu’il foit poflible de ren* 
comrer. 

Mme. P a v a R E T. 

Ce fera au moins une raifon à ojp- 
pofer à mon frere. 

M. Gobergea u. 

J’ai imaginé un bon moyen potfr 
nous en défaire; mais il ne faut pas 
perdre de tems. 

a Mme. P a v a r 1 t. 

Quel eft ce moyen ? 

M. G O B E R G E A u. 

Vous faurez que les habits verds lu: 
tournent la tête, & qu’il croit , dès 
qu’il en voit un, quec’eft Duverdier: 
ü m’a pris pour lui. 

Mlle. Batilde. 

Il a cru auflî que M. de Clairvilîe 
4toit mon perc. 
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M. Gobergea u. 

Où eft-il Clairville ? 

c 

Mme. Pavarit. 

Il eft allé chercher M. Landier, pour . 
l’engager à parler fortement à mon tre- 
re; il voudroit bien que vous vott-5 
lufliez auffi l’appuyer. 

M. G O B ER G E AU. 

Nous n’aurons pas befoin de cela^ 

Mme. P A v A R E T. 

Que prétendez-vous faire ? 

M. G O B E R G E A U. 

Qu’il me prenne encore pour Du-, 
verdier ; 6c je lui parlerai d’un ton, 

Mlle. B A TI LDE. 

Mais il vous reconnoîtra. ) 
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M. Gobergea u. 

Non, non, laiffez-moi faire. Son- 
gez donc que l’uniforme aide toujours 
à le tromper. 

Mme. P A v A R e T. 

S’il étoit au moins bon à cela , je 
ne le défapprouverois plus. 

M. Gobergea u. 

Ah ! voilà la Brie. 


SCENE VIII. 

Mme. PAVARET , M. GOBER- 
GEAI! , Mlle. BAT1LDE , La 
BRIE, une perruque à la main * 

M. G O B E R G E A U. 

Eft-ce bien là une perruque de Du* 
yerdier ? 

La 
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La B r 1 e. 

Oui, Monfieur, c’eft St. Jean qui 
me la donnée. 

M. Gobergea u. 

Allons , cela eft bon. Mon chapeau 
bordé. 

^ la Brie. 

Le voilà. 

M. G O B E R G E AU. 

Et mon fufil ? 

La B R 1 e. 

Je l’ai apporté aufli. Tenez, il n’eft 
pas chargé. 

M. Gobergea u. 

Cela eft fort bien. N’as-tu pas vu un 
Monfieur en habit verd que tu ne con • 
nois pas ? 

% La B R I e. 

Oui, Monfieur, il revient par ici: 

Tome VI. L 


Digitized by Google 



* 4 * l' Uniforme 

il m’a appelle; mais je ne lui ai pas 
répondu. 

M. Gobergea u. 

Tu as bien fait. Va-t-enlui dire que 
M. Duvet dier l’attend ici. 

La Brie. 

Cela fuffit. ( // fort. ) 

M. Gobergea u. 

Et vous, Mefdames, allez vous-en ; 
j’irai vous dire fi j’ai réufli. 

Mme. Pavaret. 

Ne tardez pas. 

, M. G O B E R G E A U. 

J’irai , dès que j’aurai rempli mon 
objet. 

Mme. Pavaret. 

Et moi, je vais chercher *un autre 
moyen, en cas que vous ne réufliftez pas. 
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M. Gobergeau. 

Allez- vous -en, car j’entends quel- 
qu’un. 

Mme. P a v a R e t. 

Allons , venez , ma niece. 


SCENE IX. 

M. BETASSIER , M. GOBER-, 
GEAU , La BRIE. 

La B R 1 e. • 

T enez, Moniteur, le voilà M. Du-; 
verdier. . * 

M. Betassier. 

Ah! Moniteur, j’ai eu bien de la 
peine à vous trouver. 

M. Goberôeau. 

C’eft que j’étois allé à la chaiîe. 
Comment Te porte votre pere? 

Lij 
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M. B ET A S S 1ER. 

v 

Fort bien , M Gobergeau: il vous 
• 'fait bien fes complimens. 

M. Gobergeau. 

< 

Pourquoi donc m’appeliez- vous M. 
‘Gobergeau ? 

M. B E T A S S JE R. 

Ah ! je vous demande pardon ; mais 
c’eft que j’ai parlé tout-à-l’heure à un 
Monfieur qui s’appelloit comme cela, 
& qui vous reffemble beaucoup , mais 
beaucoup. 

$ 

M. G O B E R G E A U. 

Cela n’eft pas étonnant , il eft mon 
. frere de lait. 

' M. B E T A S S I E R. 

Les freres de lait fe reffemblent donc 
,dans ce pays-ci ? 

M. Gobergeau. 

Comme les jumeaux. 
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M. B E T A S S I E R. 

Ah ! c’eft la même chofe ? 

M. Gobergea u. 

Sans doute. Je fuis bien aife que 
vous ayez fait faire mon uniforme, je 
i avois mandé à votre pere. 

M. Betas s I ER. 

11 me l’avoir bien recommandé; & 
cela m’a coûté bien cher. 

M. G O B E R G E A U. » 


Cela ne fait rien. L argent efl fait 
pour s’en fervir. 

M. B E T A S S I E R. 

Oui; mais plus on peut le garder* - 
& mieux l’on fait. 

M. Gobergea u. 


Fi drinc ! Efl-ce 
avare? 


que vous feriez im : 


UJ 


/ 
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M. Betassier. 

Point du tout. 

M. Gobergea u. 

A la bonne heure ; car vous ne con- 
viendriez pas à ma fille ; mais je lui ' 
recommanderai de vous former en tout 
cas. Vous êtes fort riche ; en vous 
alliant avec moi , vous le ferez encore 
davantage. 

M. Betassier. 

Cela eft bien bon. 

M. Gobergea u. 

Ainfi , il faudra vous faire honneur 
de votre bien. 

M. Betassier. 
j C’eft a u fii ce que je ferai. 

M. Gobergea u. 

Vous aurez bonne chere chez vous, 
fans doute ? 
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M. B e T a s s 1 E R. 

Oui , en montons fur - tout , parce 
que nous en avons beaucoup ; auffi 
nous aurons un gigot tous les jours où 
nous aurons du monde; & les autres 
jours , des épaules , & tout cela bien 
rôti. 

M. G O B E R G E A U. 

C’eft l’affaire du ménage, ma fiiïe 
arrangera tout cela mieux que vous. 
Ah çà, dites-moi , lui avez-vous acheté 
un carroffe bien commode? 

M. Betassier. 

Non vraiment. Je compte que nous 
nous en irons par la diligence, où je 
retiendrai deux places, quand nous fe- 
rons prêts de partir. 

M. Gobergea u. 

Qu’eft-ce que cela veut dire , Mon- 
fieur , vous croyez que je fouffriraiqua 
ma fille, quand elle fera Mme. la pré-* 

L iv 
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fidente Betartier , arrive à Troyes dans 
une diligence publique ? 

M. Betassier. 

Mais écoutez donc, M. Duverdier. 

M. G O B E R G E A U. 

Non , M. Betartier , je veux que ma 
fille farte la route en porte , & avec 
beaucoup de monde. 

M. Betassier. 

Mais la diligence va en porte , & avec 
beaucoup de monde. Il n’y a pas à 
craindre des voleurs. 

M. Gobergeait, 

Ce n’ert pas les voleurs que je crains 
pour ma fille, elle ne les craint point non 
plusi d’ailleurs, les gens riches font 
faits pour être volés , ils le font tous 
les jours , il faut s’accoutumer k cela. 

M. Betassier. 

Mais je ne l’ai jamais été. 
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. . . M. G © B E R G E A U. 

/ 

C’eft que voua n’avez pas eacore eu : 
une m&ion à vous. 

M. Betassier. 

J’efpere que ^empêcherai bien qu’on ' 1 
me voie. 

M. Gobergea u. 

Fi donc ! préfident, vous avez l’a- 
me cra/fe. Ma fille aura donc une 
très- bonne voiture à quatre places, ti- 
rée par quatre chevaux , St par dsflus - 
tout cela une vache. 

M. Betassier. 

Ah ! je vois bien à préfent que tous 
vous moquez de moi. 

M. Gobergea u. 

Non , parbleu , ce font mes inten- 
tions St celles de fa tante. 

M. Betassier. 

Mais , Monftcur , on n’attele pas unc- 

L r 
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vache avec des chevaux, cela feroit 
vilain. 

M. Gobergea u. 

✓ 

Ignorant ! vous ne favez donc pas 
ce que c’ eft qu’une vache ? 

M. Betassier. 

I 

Ah ! ah ! ah ! je ne fais pas ce 
que c’eft qu’une vache , moi ? un pr-é- 
fident , au grenier à fel encore. ( Il rit ). 

M. Gobergea u. 

Oui, oui, riez; une vache fe met 
fur l’impériale de la voiture. 

M. Betassier. 

Elle doit l’aflommer. 

M. G O B E R G E A U. 

* . .. i 

Non ; car c’eft un pannier dans le- 
quel on met des robes , des bonnets , 
& toutes les chofes dont une femme 
a befoin. • ï:. \ 
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M. BeTASS 1ER. 

Je ne comprendrai jamais cela. 

M. Gobergea u. 

Je le crois bien. 

M. Betàssier. 

D’ailleurs , je n’ai pas befoin de nour- 
rir quatre chevaux &. une vache quand 
je ferai arrivé à Troyes. * 

M. Gobergea». 

Il le faudra pourtant, 

M. Betàssier. 

Ni d’avoir une voiture à quatre pla- 
ces quand nous ne ferons que deux ; 
car moi, je ne veux jamais mener per- 
fonne. 

M. G O B E R G E A U. 

»» I 

Et qui mènera les deux femmes -de* 
chambre de la préftdente ? 

M. Betàssier. 

Elle n’en aura pas. L vi 
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M. G O B E R G E A U. 

Elle n’en aura pas ! ma fille n’aura- 
pas de femmede-chambre ! 

M. B ET A S S I ER. 

Non ; parce que noüs avons un per- 
ruquier a Troyes qui coëffe toutes les 
femmes de la ville, elle le prendra. 

M. Gobergea u. 

Elle ne le prendra pas , ni vous non 
plus; car vous n’épouferez jamais ma 
fille. 

M. Betassier. 

Mais écoutez donc, M. Du Verdier. 

M. G O B E R G E A ü. 

Et j’écrirai à votre pere que vous 
êtes lin vilain , un avare. 

M. Betassier.' 

Mais fi Mademoifelle votre fille you- 
Joit de moi? 
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-M. GOB £RG£AU. 

Elle n’eft pas capable de penfer com- 
me vous. 

M, Betassier. 

Que je lui- parle feulement. 

M- Gobergea u. 

Je ne le fouffrirai pas ; & dès ce 
moment tout eft rompu. 

M. Betassier; 

Moniteur, que je vous dife un mot’ 
M. Gobergea u. 

Non, je n’écoute plus rien, & je 
vous prie de fortir de chez moi , & 
dans l’in liant. 

M. Betassier. 

Vous me chaflez. 

M. Gob er ge a uj 

Ah ! je vous en réponds. Allons^ 
fortez. 


/ 
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M. Betassier. 

.Monfieur, favez-vous que j’ai du 
cœur ? 

r 

M. Gobergea u. 

Qu’eftce que vous ferez? 

M. Betassier. 

Je m’en irai, & je n’épouferai point 
votre fille. 

M. Gobergea u. 

C’eft tout ce que je demande. 


SCENE X. 

M. DECLAIRVILLE, M. BETAS- 
SIER, M. GOBERGEAU. 

M. deClairville. 

IVTr. Gobergeait , ces dames vous 
prient de venir promptement ; mon 
pere eft avec elles. 
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M. G O B E R G E A U (bas)i 

La perte t’étrangle! ;; 3 / 

M. Bitassier. 

Quoi! c’ert là M. Gobergeau.* 

M. de Clairville. 

Monfieur , c’eft lui-même , un des 
amis de M. Duverdier. 

M. GoBERGEAU ( bas à M. de Clair- 

ville ), 

Bourreau , que faites-vous. ? 

M. de Clairville. 

Moi ? 

M. Gobergeau ( bas ). 

Oui , vous. Allons , allons-nous-eu , 
je vous dirai cela. 
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. SCENE XI, 

M. B E T ASS IER. 

.A. h ! ah * ce n’étoit pas là M, Du-r 
Verdier !... AnlTi je ne m’y étois pas 
trompé d abord ; je vois bien à prêtent 
qu’il faut toujours fuivre fon premier 
mouvement ^ fi je l’eus cru pourtant , 
je ferois parti , & je ferois revenu à 
Troyes fans l’avoir vu. Et mon pere , 
qu’eft-ce qu’il auroit dit ?. .. Mais j’en- 
tends quelqu’un , il faut que je prenne 
bien garde à moi. 
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SCENE XII. 

M. DUVERDIER , M. BETASSIER. 

M. Duverdier , un fufil à la main , 6» 
un chapeau Jur la tête, 

jMais voyez un peu ce vîlain garde ! 
vouloir m empêcher de tirer des moi- 
neaux : encore je n’ai jamais pu trou- 
ver les deux que j’ai tués en trois heu- 
res de tems. Ah 1 je ne crains pas Ton 
procès-verbal. 

M. B £ T A S S I E Rï 

G’eft encore M. Gobergeau. 

M. Düverdier. 

Seroit-ce vous , M. Retailler ? 

A 

M. B ET A S S I E R. 

Eh ! vous le favez bien ; mais je ne 
vous crains pas , comme vous voyez. 
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M. Düverdier, 

Comment , vous ne me craignez pas ? 

M. Betassier. 

Non ; & je ne m’en irai pas que 
je n’aie parlé à M. Du verdier. 

M. Duverdier. 

Eh bien ! c’eft moi qui fuis M. 
Duverdier. 

M. Betassier, 

Ah ! qu’on ne m’attrape pas com- 
me cela trois fois. Je ne vous parlerai 
feulement pas. 

M. Duverdier, 

Vous ne me parlerez pas ? 

M. Betassier. 

, Non , non , je vais attendre M, 
Duverdiçr dans le jardin. 
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M. Duverdier. 

Mais je vous dis encore une fois 
que c’eft moi. 

M. B E T A S S I E R. 

Bon , bon ; c’eft pour me chafler 
encore que vous voulez me faire refter, 

M. Duverdier. 

Je vous ai chaffé , moi ? 

M. B E T A S S I E R. 

Mais, sûrement. 

M. Duverdier. 

Mais regardez moi bien. 

M. Betassier. 

Oui, pour voir encore M. Gober-» 
geau. 

M. Duverdier. 

,Vous êtes bien obflinê ! 
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M. B ET AS S IER. 

Mais vous l etes plus que moi; puifc 
que vous voulez toujours me faire croire 
que vous êtes M. Duverdier. 

M. Dû VERDI E R. 

Mais eft-ce qu’on peut s’y tromper ? 
M. Betassier. 

Pardi , je vous le demande , avec 
tous ces diables d’habits verds, 

M. Du VERDIER; 

Ah î vous les défapprouvez ? 

M. B ET A SS 1ER. 

Et j’ai raifon. 

M. Duverdier. 

Vous avez raifon ? Mais approchez - - 
vous donc, 8c regardez-moi. 

M. Betassier , regardant. 

Ah ! 

M. Dû VERDI B R,- 
Quoi i 
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M. B it assjer. 

Il eft vrai. Il me femble à préfent 
que vous n 'êtes pas M. Gobergeau. Ah 
çà , dites vrai : êtes-vous bien M. Du- 
verdier ? là , ne me trompez pas. 

M. Du V E R D I E R. ' 

Et pourquoi diable voulez-vous que 
ÿç vous trompe ? 

M. B £ T A S S I E R. 

C’eft que vous m’avez déjà trompé 
plu fieurs fois. 

f 

M. Dü verdi ER. 

Moi } : • v 

M. Betassier. 

yous... ou M. Gobergeau. 

M. Duverdier. 

M. Gobergeau aime à plaifanter , & 
il fe fera amufé . . . 

M. Betas SIEE. 

A ie moquer de moi î 


\ 
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M. Duverdier. 

Mais , oui. 

M. B ET A SS 1ER. 

Ecoutez donc , 'je penfe à préfcnt que 
cela pourroit bien être. 

M. Duverdier. 

Dites - moi d’abord pourquoi vous 
défapprouvez mon uniforme ? 

M. Betassier. 

Je n’ai point défapprouvé votre uni- 
forme , je ne fais pas ce que c’eft. 

M. Duverdier. 

Ce font les habits verds que nous 
portons ici. 

M. Betassiër. 

Dame , premièrement, c’eft qu’ils font 
bien chers. 

M. Duverdier. 

Ah ! vous êtes donc un avare ? 
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M. B £ t a s s 1 E R. 

Vous voyez bien que vous. êtes M. 
Gobergeau ; car il m’a déjà dit cela. 

M. Duverdier. 

C’eft-àdire , qu’il vous connoît. 

M. Betassier. 

Non , Monfieur ; car je ne fuis pas 
un avare. 

M. Duverdier. 

Qu’eft-ce donc que vous êtes ? 

M. Betassier. 

Je fuis économe. 

M. Duverdier. 

Ce n’eft pas trop le vice du ’tems ; 
mais j’aime mieux cela que de faire des 
dettes , en dépenfant plus que fon re- 
venu , comme font ad uellement ; bien 
des gens dans ce pays-ci. 1 . 
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M. B ET ASS 1ER. 

Oh ! je ne ferai sûrement pas comme 
cela, j 

M. Duverdier. 

Voilà ce que m’a mandé plufieurs 
fois votre pere. 

M. B E T A S S 1ER. 

Vous connoiffez donc fon écriture? 

M. Duverdier. 

Mais sûrement. 

M. BeTASSIER, montrant la lettre. 

Tenez, voyez un peu celle de cette 
lettre , de qui eft elle ? 

M. Duverdier. 

De votre pere. 

M. Bitassi e R , donnant la lettre . 

■ Ah î vous êtes donc le vrai M. Du- 
yerdier ; j’en fuis bien sûr à prélent , 

î e 

/ 
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je fuis bien votre très - humble fervi- 
teur. 

M. Düverdier, lifant. 

Il m’avoit déjà mandé tout cela. Ah ! 
il vous avoir recommandé de vous foire 
foire un habit verd ? 

M. BeTASSIER. 

Oui , vraiment ; & je vous ai dit 
combien j’en avois été fâché. 

M. Duverûier. 

Sûrement , ma fœur afiirrera tout 
fon bien à ma fille , lorfque vous 
l’épouferez. 

M. BeïàSSIER , fe frottant les mains . 
Cela fera une bonne affaire ! 

M. Düverdier. 

Vous paroiffez bien aimer l’argent^ 
’M. Betassier. 

Pas mal. 

Tome VI , M 
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M. Du V ER D I E R. 

C’eft votre affaire. Je vais vous me- 
ner chez ma fœur , & vous y verrez 
ma fille. 

M. Betassier. 

Cela me fera grand plaifir* 

M. Duverdier. 

Vous ferez donc bien aife de vous 
marier ? 

M. Betassier. 

Oui , Monfieur , avec Mlle, votre 
fille. 

M. Duverdier. 

Peut-être qu’elle ne paroîtra pas VOiÿ 
aimer beaucoup d’abord. 

M. Betassier. 

Oh ! cela ne fait rien. 

M. Duverdie r. 

Mais , par la fuite » cela viendra- 


Digitized by Google 



» £ *C -A M P A G N E. ^ 

M. Betassiir. 

Ou cela ne viendra pas ; mais; je 
ferai fon mari toujours. 

M. Du V ER D I Ë R. 

’C’eft donc là tout ce que vous 
voulez ? 

M. Betassier. 

Oui, avec le refie, 

M. Duverdier. 

Ah ! ah ! vous êtes un petit malin. 

M. B ETA SS 1ER. 

Oh I point du tout , je veux dire 
avec le bien qu’elle m’apportera. * 

M. Du VE R D I E R. 

Mais fi donc ! il ne faut pas dire 
cela. 

M. B ET A SS 1ER. 


Oh 1 pardonnez-moi , puif jue je le 
penfe. 

M îj 
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M. Duverdiir. 

Je vois du moins que vous êtes 
franc. 

M. Betassier. 

Oui } Monfieur , c’cft ce que je 
Cuis. 

M. Duverdier. 

Allons , venez , venez. 


SCENE XIII, & derniers 

Mme. PAVARET, Mlle. BATILDE, 
M. DUVERDIER , M. GOBER- 
GEAU, M. LANDIER , M. BE- 
TASSIER , M. DE CL AIRVILLE. 

Mme. Pavaret. 

]YIon frere , je viens vous faire part 
«l’une réfolution que .j’ai prife. 
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M. Duverdier. 

Et moi , ma fœur , je viens vous 
préfenter M. Betafüer , qui fera mon 
gendre. 

Mme. Pava R et. 

Ah ! c’eft Monfieur? 

M. B E T A S S I E R. 

Oui , Madame , c’eft moi qui aurai 
l'honneur . . . 

M. Duverdier, 

Ma fille , faluez Monfieur. 

M. Betassier. 

Ah î Mademoifelle , ce n’eft pas la 
peine de vous déranger. 

M. Duverdier. 

Ma fœur , notre contrat fera bientôt 
fait, parce que nous fommes d'accord 
de tout. 

jM* Betassier. 

Oui ». nous fommes d’accord- » & 

Riiij 
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Madame - doit, être très -sûre que Ton 
bien fera en très-bonnes mains. 

Mire. P a v a R E T. 

Qu’eft - ce qu’il dit donc M. Beta£, 
fier ? 

M. B ETA S SI E R. 

Oh ! vous favez bien , Madame. 

Mme. Pavaret. 

Je ne comprends pas. 

M; Goberge au. 

C’eft qu’il eft fort gai , à ce qu’il 
parcît, M. Betaflier. 

M. B et as si e r. 

Oui , Monfieur , c’eft là mon dé- 
faut. 

M. Gobergea u. 

Cependant on n’a pas toujours en- 
vie de rire. 

M. B ETA SS 1ER. 

Oh-! moi , quand je me marie, tout 
m’eft égal. 
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Mme. P a v a R e T. 

À propos de mariage , mon frere , 
nous pourrons faire nos deux noces le 
même jour. 

M. Duverdier. 

Comment nos deux noces ? 

Mme. P a v A R e T. 

Oui , celle de ma niece & la mienne. 

M. Duverdier. 

Vous vous mariez ? 

Mme. P a v a R e T. 

Oui. Puifque vous ne voulez pas 
donner votre fille à M. de Clairvillé 
qu’elle aime, je l’époufe,& je lui don- 
ne tout mon bien. 

M. Duverdier. 

Et vous y confentez , vous M. Lan- 
dier ? 

M. Làndier. 

C’eft leur affaire , pourquoi m’y-op^ 
ppferois-je ? M iv 


> 
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* 

M. Gobergea u. 

i II a failbn ; tout le monde eft ici 
d’accord. 

M. Düverdier. 

En ce cas , M. Betalîïer , vous êtes 
trop heureux. 

M. Betassier. 

Comment , trop heureux ? 

M. D U V E R D I E R. 

Oui , je craignois que ma fœur , qui 
prorégeoit M. de Clairville , ne s’op- 
posât à votre mariage avec ma fille , 
& par ce moyen elle n’y met plus 
d’obftacle. 

M. Betassier. 

Cependant , moi j’y en trouve un. 

iMl 

M. Düverdier. 

Vous êtes fans doute plus éclairé oue 
nous. ^ 
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M. B ET A SS II R. 

Mais cela pourrait bien être ; car 
vous ne voyez pas que fi Madame 
donne Ton bien à Monfieur en 1 epou- 
fant , Mademoiselle n’aura ni le Mon- 
fieur , ni le bien. 

M. Dü VERDIER. 

H eft vrai ; mais elle vous aura. 

M. Betassier. 

Oui , elle m’aurok, fi Madame lui 
donnoit Ton bien. 

Mme. Pavaret. 

Si je lui donne mon bien , ce fera 
à condition que M. de Clairville l’e-, 
pouSera. 

M. BiETASSIII; 

Ah ! dans ce cas*là vous le lui don- 
neriez ? 

Mme. Pavaret» 

Sûrement, . / 

M v; 
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M. Betassier. 

Mais vous n’aviez, donc pas befcÂn 
de moi ? 

Mme. P a v A R e T. 

Non , Monfieur. 

M. Du verdie r. 

Mais , ma fœur ... * 

Mme. Pàvaret,- 

Voyez le parti que vous avez à„ 
prendre. 

M. DO VERDIIR.' 

Vous voulez que ma fille époufê . 
abfolument Clairvdle ? 

Mme. Pavàrèt, 

Oui , mon frere. 

M. DuverdiejU 
Et vous, Monfieur 2 * 
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M. Betassier. 

1 

Ge fera comme il vous plaira*' 

M. Düverdier. 

Vous êtes bien honnête. En ce cas J 
j’y confens de tout mon cœur. 

Mlle. B ATI LD E. 

Ah ! ma tante, que je vous ai dV 
bligation ! 

Mme. P A v A R e T. 

Soyez heureux , mes enfàns$.& je 
ferai trop contente. 

M Betassier; 

Je ne vois pas pourquoi mon pere 
m’a fait venir ici , pour être témoin de 
tout cela, moi. 

M. Gober g e a u. 

Eh ! n’êteS'Vous pas trop heureux 
de remporter l’uniforme de M. Duver- 
dier à Troyes ? 

M vj 
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M. Betassier. 

Je voudrais ne l’avoir jamais vu , 
ni porté de ma vie , & je repars tout 
de fuite, ( IL s'en va ). 

M. Gobergeau, 

Par la diligence, fans doute? 

M. Duverdier. 

Lai/Tons-le aller ; je fuis feulement 
fâché que ce foit un uniforme de moins 
que je verrai dans ma maifon. 

Le fort emporte le foible * 


FIN. 
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CHIEN ENRAGÉ . 
PROVERBE DRAMATIQUES 
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PANTALON. 

Le DOCTEUR. 

CAMILLE, Servante de M. Pantalon, 
ARLEQUIN , Valet du Dofteur, 


l* Sccne efî chc[ M< Pantalon* 


Digitized by Google 



ARLEQUIN, 

CHIEN ENRAGÉ. 
Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE- 

CAMILLE j balayant f appartement & t 
s'arrêtant. 

^Ïr. Pantalon me dit de tout ranger, 
ici avec foin , qu’il a des raifons qu’iL 
me dira : qu’eft - ce que cela lignifie i 
S J il. alioit me forcer de l’épouler 1 . . . 
comment lui réfifier fi Arlequin ne. 
m’aide pas ? ( Elit balaye , puis elle 
s'arrête ) : Arlequin m’a promis de ve- 
nir ici ce mat.n , il ne vient pas* 


S 
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( Elle balaye ). Ne m’aimeroit-il plus Y 
( Elle balaye ), Ah ! le voilà. ( Elle 
quitte fort balays pour aller à Arlequin ). 



SCENE II. 

ARLEQUIN, CAMILLE. 

Arlequin, tournant autour de 
V appartement , Camille le fuit . 

Hé ! je cherche Camille par toute la 
njaii'on, &; je 11e la trouve pas, il faut 
qu’elle foit allée chez la boucherie , 
puis chez la rôtifleur , après elle aura 
été acheté de la faiade , après la falade 
elle aura acheté. ( Camille fe met devant 
lui ). Ah ! te voilà , je t’ai cherché 
par-tout, dans le puits, dans le tour» 
dans l'écurie, la remi e , fous les lits, 
fous les fauteuils , dans ... hé ! com- 
ment te portes -tu ? Et bonjour, ma 
chcre Camille, je ne t’ai pas vu de- 
puis hier au foir. J’ai rêvé toute la 
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nuit que je te difok : ah ! que tu es 
jolie ! que tu es cmr mante ! que tu as 
un beau petit nez ! que tu as de beaux 
petits yeux ! que tu as une belle grande 
bouche ! que tu as de belles grandes 
oreilles î que tu as . . . & toi , tu me 
difois ( faifant la petite voix ) : Ah ! 
mon cher Arlequin , que tu es bien 
honnête ! que tu as un beau teint ! que 
tu as de beaux cheveux ! ah î comme 
je t’aime ! je t aime bien ; & puis à 
préfent que tu es là , que je te vois , 
que je te parle de tout cela , tu ne 
me dis rien , tu ne me réponds pas , 
tu • • • | tLl • • • y tu • • • 

Camille. 

Hé l tu parle toujours. 

Arlequin. 

C’tft que je fuis ravi , enchanté de 
te voir ; la joie me tranfporte la lan- 
gue comme une cloche qui Tonne dre- 
lin, dreiin, plein, pion, plein, pion. 

Camille. 

Hé bien î écoute-moi à préfent. 
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Ari^quin. 

Ah ! je t’écouterai tout le jour , tout 
le mois, toute l’année, tout le teins de 
l’almanach ; tu n’as qu’à dire , je fuis 
par -tout une oreille pour t’écouter ; 
mes bras, mes jambes, ma tète, mes 
pieds , mes mains , tout cela c’eft une 
oreille. 

Camille. 

Mais tais-toi , fi tu veux que je parle. 
A R L E Q U1N. 

Hé bien , hé bien , oui , parle , parle,' 
parle donc promptement , je m’ennuie 
moi, d’écouter comme cela , fi tu ne dis 
rien. 

Camille; 

Je t’attendois avec impatience. 
Arlequin. 

Tu m’attendois , & moi aufli je 
t’attendois ; mais quand j’ai vu que tu 
ne venois pas , j’ai dit comme cela : il 
faut que j’aille , parce que c’eft moi 
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qui fuis l’amoureux ; parce que c’eft à 
un amoureux à aller trouver fa maîtrefle; 
mais il faut quelle lui pare quand il 
vient , quelle lui dife , par exemple. . . 

Camille. 

LaifTe-moi donc dfre. 

Arlequin. 

Ah ! oui, c’efl jufte; il faut que l’a- 
moureux fe taife ; mais c’cft que 'la 
joie, vois-tu... le raviffement. .. 

Camille. 

Hé bien , tu n’auras bientôt plus 
de joie. 

Arlequin. 

Comment donc ?- 

Camille. 

C’efl qu’il nous arrive un malheur 
affreux. 

Arlequin. 

Et quoi ? 
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Camille. 

Parle donc à préfent , parle , parle,' 
parle. 

Arlequin. 

Je n’en ai plus la force ; ma langue 
elle eft embarraffée dans les larmes qui 
ne peuvent pas paffer avec. 

Camille. 

Tu fais bien que M. Pantalon eft 
amoureux de moi. 

Arlequin. 

Oh ! il y a bien long-tems que je 
fais cela ; mais c’eft-il bien vrai. 

Camille. 

Que trop malheureufement. Il eft 
aujourd’hui très occupé, il femble que 
la tête lui ait tournée. Il a envoyé 
chercher fon ami, M. le Do&eur. Il 
eft allé chez le traiteur ; il m’a dit de 
bien nétoyer toute la maifon , je ne 
fais pas tout ce que cela veut dire. 
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Arlequin. 

11 a envoyé chercher M. le Do&eur , 
cela eft vrai. ( II rêve ). Il eft allé chez 
le traiteur , lui qui n’aime pas à dépen- 
fer. ( Il rêve ). 11 t’a dit de bien nétoyer 
la maifon , c’eft encore une autre choie... 
( Il rêve ). S’il alloit vouloir fe marier 
avec toi i 

Camille. 

Voilà ce que je crains. 

Arlequin. 

Je m’en vais lui parler , moi ; Iaifîè* 
moi foire, laiffe-moi foire. ( Il fe pn* 
mené ). Je lui parlerai. 

i 

Camille. 

Et qu’efl-ce que tu lui diras.' 

Arlequin. 

• ^ 

Ôh , oh, oh! je lui dirai.!. M. 
Pantalon, d’abord ; parce qu’il fout être 
poli. M, Pantalon , a’avez-vous pas de 
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honte , vous qui êtes un honnête hom- 
me . r * N’eft-il pas un honnête homme? 

C A MIL L H. 

Oui , oui. 

A R L E Q Ü I N. 

Vous qui êtes un noble Vénitien J 
n’eft-il pas noble Vénitien? 

A-rlequ in. 

Oui, oui. 

Arlequin. 

Vous , qui êtes un vieillard ; n’eft- 
il pas un vieiliard ? 

Camil le. 

Sûrement. 

Arlequin. 

Vous qui aimez l’argent ; n’aime-t-il 
pas l’argent ? 

Camille. 

Beaucoup. 
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Arlequin. 

D’époufer une foubrette.! Tu es une 
foubrette, toi ? 

Camille. 

Oui, je fuis fa fervante. 
Arlequin. 

Sa fervante Une fille qui eft line 
pardfeufe ; n’eft-tu pas une pareffeufcf 

Camille. 

Non , non. 

Arlequin; 

Une fille qui ne fait rien faire ; tu 
ne fais rien faire*? 

Camille. 

Je fais tout le fervice de la maifon. 
Arlequin. 

Tout le fervice de la maifon. Une 
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fille qui n’eft pas jolie ; tu n’es pas 
jolie? Ah, fi, fi, fi, tu es jolie. Une 
fille qui aime le vin ; n’gime - tu pas 
le vin ? 

Camille. 

Un peu; mais pas beaucoup* 
Arlequin. 

.. Q“i n’aime pas beaucoup le virt. 
Une. fille qui aime les hommes ^nai- 
mes tu pas les hommes ? 

C JS?M ILLE. 

Je n’aime que toi , mon cher Arle- 
quin. 

A R L E Q U I N. 

Une fille qui n’aime que Ton cher 
Arlequin. ^ 

Camille* 

Il ne faut pas dire cela. 

Arlequin. 

Pourquoi ? 

Camille^ 
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C A MI L L JE. 

C’eft qu’il feroit jaloux. 
Arlequin. 

'Oh ! mais cela ne me fait rien, qu’il 
foit jaloux. 

Camille. 

C’eft qu’il m’enfermeroit , & je ne 
pourrois plus te voir. 

Arlequin. 

. Ah ! cela eft différent ; que veux- tu 
donc que je lui dife? 

Camille. 

Je ne fais pas. 

Arlequin. 

Comment ferons - nous donc , ma . 
chere Camille? 

Camille. 

Je n’en fais rien j car depuis que je 
Tome Vit N 
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fuis avec lui, il me doit douze cens 
livres. 

Arlequin. 

Et fi tu ne veux pas te marier avec 
lui , il ne voudra pas te payer ? 

Camille. 

Voilà ce clue je crains. 

Arlequin. 

Je vais parler de tout cela a M. le 
Dofteur , il fait la juftice comme un... 
comme un . . . Cela ne fait rien. Il 
faudra qu’il empêche le mariage de M. 
Pantalon avec toi , 8c qu il te faffe ren* 
dre ton argent. 

Camille. 

S’il le peut. 

Arlequin. 

11 faudra bien qu’il le puiffe , parce 
que je me mettrai en colere , & quand 
je fuis en colere , je ne fuis pas de 
bonne humeur , je le menacerai. 
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Camille. 

Et de quoi ? 

Arlequin. 

Je lui dirai, M. le Doâeur, vous 
êtes le maître, & moi le valet; le maî- 
tre il commande toujours à Ton valet ; 
mais moi je veux vous commander 
une fois. Il dira comment, qu’ert-ce 
que c’eft donc que cela ? Monfieur , 
il faut que vous fafliez rendre juftice 
à Mlle. Camille, & puis le mariage, 

? u’il fe fafle avec moi, au lieu de M. 
antalon , fans cela . . . 

Camille. 

Quoi ? 

A R L E Q U I N. 

Oui , il dira quoi , & moi je dirai 
fans cela . . . 

Camille. 

Achevés donc. 

Arlequin. 

Il dira aufli : fans cela ... Il m’aime 

N ij 
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beaucoup , M. le Doreur ; je dirai donc 
fans cela... Il aura peur. Sans cela, je 
..vais me jetter dans la rivière» 

Camille. 

Toi , mon cher Arlequin ? 
Arlequin. 

-Oui , M. le Do&eur , j’y fuis rèfolu. 
Camille. 

Tu m’abandonnerois comme cela! 
Arlequin. 

Oui , M. le Dofteur : j’ai déjà mar- 
qué ma place fur le Pont-Royal pour 
ffauter dans 1 eau. 

Camille. 

Quoi ! c’eft bien vrai ? 

Arlequin. 

Oh ! je ne badine pas , & j ai acheté 
' <Jouze yeffies pour m’aider à nager. 
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Camille. 

Que veux-tu que je .devienne après • 
ceîa, mon cher Arlequin? 

Arlequin. 

Vous irez m’attendre aux filets de 
Sti Cloud, pour me faire repêcher. 

Camille, pleurant . 

Ah ! ali ! ah.! ah ! je crois déjà te ' 
voir mort ! 

Arlequin; 

Je te dis que je dirai tout cela à M. 
le Doéteur. < 

Camille. 

Ah ! voilà M. Pantalon; - 

Arlequin. 

Laifle j laifTe-moi faire , je ne le crains 
pas. . 


N iif » 
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SCENE III. 

PANTALON , CAMILLE 
ARLEQUIN. 

Pantalon. 

^Liions , qu’eft - ce que tu fais ici } 
.Va-t-en. 

Arlequin. 

M. Pantalon , je venois pour vous 
dire... 

Pantalon. 

Tu me diras une autre fois. 

Arlequin. 

Mais, M. Pantalon... 

Pantalon. 

Sors d’ici, te dis-je, 


Digitized by Google 


€sien enragé. 29 5 
Arlequin. 

C’eft M.le Dofteur, monmaître..j 
Pantalon. 

M. le Doâeur ? 

Arlequin. 

Oui, M. Pantalon. 

P A N T A L O lir. 

Qu’eft-ce qu’il me mande ? 
Arlequin. 

Ah ! M. Pantalon , je m’en vais 
promptement. 

Pantalon. 

Veux-tu bien répondre ? 

Arlequin. 

Vous voulez que je m’en aille. 

Pantalon. 

Viendra-t-il , le Do&eur ? 

Niv 
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Arlequin. 

Je vous obéis. 

Pantalon; 

Y eux-tu bien parler ? 

Arlequin; 

Vous me dites que je vous le dirai 
une autre fois. 

Pantalon. 

Mais je veux fa voir. . ; 

Arlequin. 

Non , non , je reviendrai. 

Pantalon, V arrêtant . 

Parles , ou je t’étrangle. 

Arlequin. 

Hé 1 Monfieur, je venois pour vous 
dire que M. le Doéleur viendra bien- 
' tôt vous voir. ' 
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P A N T À L O N. 

C’eft bon. 

Arlequin. 

Monfieur , vous n’avez rien à lui • 
mander ? 

Pantalon. 

Dites-lui que je l’attends. • 
Arlequin. v 

Adieu , M, Pantalon. ( Il pajfe pari 
devant lui ). ; 

Pantalon. ! 

Adieu , adieu , Arlequin. * 
Arlequin. ” 

Adieu i Mademoifelle Camille. 
Camille. 

Adieu , M. Arlequin , je fuis bien 5 
votre fervante. 

Arlequin, revenant . 

Adieu , M. Pantalon, (// pajfe pari - ' 
devant ), N y 
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Pantalon. 

Adieu, adieu. 

Arlequin. 

Adieu, Mlle. Camille. 

. Pantalon. 

Si tu ne t’en vas... Il four fuit Ar * 
lequin , & il dit en revenant : Ce drôle 
là d’ Arlequin ! il fe moque de moi, 
je crois. 

Arlequin, revenant , 

Adieu , M. Pantalon. 
Pantalon, il veut le pourfuivre . 

Attends-moi. 

Arlequin, s * enfuyant ; 

Adieu, M. Pantalon, 
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SCENE IV. 
PANTALON , CAMILLE. 
Pantalon. 

Je croîs que ce coquin-là , il a la hai> 
dielTe detre amoureux de toi. 

• » 1 * 

Camille. 

Hé * pourquoi pas ? il eft le valet de 
M. le Do&eur ; moi, je fuis la fer- 
vante de M- Pantalon. Moniteur vaut 
bien Madame. 

Pantalon. 

Non , non , Monfieur ne vaut pas 
Madame ; car tu ne feras plus une fer-, 
yante , ma chere Camille. 

Camille. 

Pourquoi cela, M. Pantalon ? Je ne 

N vj 
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veiix point changer d’état ; n’ai- je pas 
bien loin de votre maifon } 

/ 

Pantalon. 

Si , fi, je ne me plains pas, au con- 
traire ; mais une autre aura foin de la 

maifon, & tu en feras la maîtrelTe. 

\ 

Camille, riant . 

Moi , la maîtrefle ? ah , ah , ah , ah ! 
comme M. Pantalon le moque de moi t 
ah , ah , ah , ah ! 

Pantalon.' 

Je ne me moque point , ma chere 
Camille ; je veux que tu fois ma femme. 

Camille, riant . 

Moi , votre femme ! moi ! ah, ah ; 
ah , ali ! * 

Pantalok, 

Oui, & dès aujourd’hui. 
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Camille, riant. 

Ah, je ne crois pas cela ! ah, ah J 
ah , ah ! 

- r Pantalon. 

Tout-à-l’heure. 

Camille, riant . 

Moi , Mme. Pantalon ? ah, ah, ah i 

ah ! 

Pantalon. 

Je n’attends que le Do&eur pour 
faire le contrat. 

Camille, riant. 

Ah , ah , ah , ah ! le contrat 
ah > ah , ah > ah .! ( Elle s'en va ). 
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SCENE V. 
PANTALON, Le DOCTEUR. 
Pantalon. 

Eille devient folle de joie, apparem- ^ 
ment. Ah I voilà le Do&eur i M. le 
Doéteur , je vous fouhaite bien le bon- 
jour , je vous attends avec impatience. 

Le Docteur. 

Bonjour , M. Pantalon , je fuis bien 
votre ferviteur. Quelle affaire vous 
preffe donc fi fort ? 

Pantalon. 

Je veux me marier , M. le Dofteur. 

Le Docteur. 

Oh ! pour fe marier, il eft toujours 
tems. 
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Pantalon. 

Non , non ; à mon âge , le plutôt 
vaut le mieux. 

Le Docteur. 

Ah ! vous pouvez avoir vos raifons; 
d’ailleurs vous êtes fort riche . . • 

Pantalon. 

Non , je ne fuis pas riche. 

Le Docteur. 

Vous êtes un grand feigneur Vé-j 
ni tien . . . 

Pantalon. 

Non , je ne fuis pas un grand fei- 
gneur. 

Le Docteur. 

Vous épouferez sûrement une prin 
ceffc. 

Pantalon. 

Non , ce n’eft pas une princeffe. 
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Le Docteur. 

C’eft donc une ducheffe ? 

P A N T A L O H. 

Non, pas une ducheffe, . 

Le Docteur, . 
Ah! une marquife ? 

Pantalon.’ •. 

Non. 

LeDoCTEUR. 

Non ? une comteffe du moins s* 
Pantalon. 

Ni une comteffe non plus. . 

Le Docteur. ■ 
C’eft une baronne ? 

Pantalon. 

Non. 

Le Docteur; 

Une préfidente ? 
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Pantalon. 

Non, 

Le Docteur. 

Une intendante ? 

Pantalon. 

Non, non , non ; c’eft une ferrante. 

Le Docteur.. 

Une fervante ? une fervante ! 

Pantalon. 

Oui, Camille, ma fervante ; je vous 
dis que je veux l’époufer. 

Le Docteur. 

Mais , Moniteur Pantalon , vous n’y 
penfez pas. 

Pantalon. 

J’y ai penfé tout ce qu’il me faut ; 
& je veux que cela foit dès aujour- 
d’hui, , 
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Le Docteur. 

Je le veux bien , cependant . . ; 

Pantalon. 

Quoi ? 

Le Docteur. 

Je fuis obligé de vous parler en 
honnête homme . . . 

Pantalon. 

Comment ? 

Le Docteur. 

En confcience , comme à un ami. . 

Pantalon. 

Hé bien ? 

Le Docteur. 

Puifque vous avez confiance en moi. 

Pantalon. 

Et dites donc? 


Digitized by Google 



Chies enragé . 30^ 

Le Docteur. 

C’eft que vous ne favez peut-être 
pas une cliofe ? 

Pantalon. 

Quoi ? 

Le Docteur. 

C’eft que Camille eft amoureufe 
d’ Arlequin. 

Pantalon. 

Bon 1 cet amour lui paflera avec la 
fortune que je veux lui faire. Allons t 
faifons toujours le contrat. 

Le Docteur. 

Comme vous voudrez ; mais vous 
remarquerez que je n’aurai rien à me 
reprocher. 

Pantalon. 

Non , non. ( Ils s'aJJ'eyent tous les 
deux avec une table devant eux , où le 
Voéleur écrit ). 
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Le Docteur, 

La dot de Camille fera , je crois j , 
bientôt écrite. 

Pantalon* 

Sa dot ? je n’en ai que faire; irais 
je lui dois douze cens livres, on peut - 
toujours en/ faire mention dans , le : 
contrat. 

Le Docteur. 

A-t-elle un billet ? 

Pantalon.; 

Elle n’en a que faire. 

Le Docteur; 

Ï1 feroit plus néceflaire de lui en 
donner un , ce feroit fon préfent de 
noce , pour les habillemens , pour les... 

Pantalon. 

Les habillemens; elle aura ceux de 
feue Mme. Pantalon. 
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Le D o c t e u r. 

Hé bien, donnez-lui toujours une 
bourfe de cinquante louis. 

Pantalon. 

Non ; mais puifque vous le voulez , 
je vais lui faire un billet, que je ne 
lui payerai que quand je voudrai , ou 
point du tout. 

Le D O C T E U R 3 écrivant. 

Oui, oui, j’entends : votre centrai 
fera bientôt fait. 

Pantalon. 

Ce qui me fâche , c’eft que Camille 
croit que c’eft une plaifanterie que mon 
mariage avec elle. 

Le D o c t e u r. 

Bon ? 

Pantalon. 

Oui , elle ne veut pas le croire , Sc 
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elle rît comme une folle, quand je lui 
çn parle. 

Le Docteur. 

Faites -la venir ; pendant que vous 
écrirez le billet, je lui parlerai. 

Pantalon. 

C’eft bien dit : le contrat eft-il bienr 
tôt fini ? 

Le Docteur. 

Oui, oui, appellezlà. 

Pantalon. 

Hola, hô! Camille, Camille! 


* 
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SCENE VI. 

PANTALON , Le DOCTEUR , 
CAMILLE. 

Camille. 

C^u’eft ce qu’il y a pour votre fer- 

vice, M. Pantalon l 
9 \ 

Pantalon. 

Ecoute, écoute ce que va te dire M.' 
le Do&eur. Dofteur, parlez - lui un 
peu , je vais foire ce que nous fom- 
mes convenus. ( Le Dofteur fe lève , 
& Pantalon écrit ). 

Le Docteur. 

Ah ça , ma chere Mlle. Camille j 
vous fovez que M. Pantalon veut vous 
époufer. 
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Camille. 

Àh ! que me dites-vous là , M. le 
Do&eur ? 

Le DOCTEUR , tirant Camille à part . 

Ecoutez- moi ; Arlequin m’a tout dit, 
& je veux vous fervir, puifque vous 
l’aimez. M. Pantalon fait un billet de 
ce qu’il vous doit, qu’il va vous don- 
ner, ne manquez pas de le prendre. 

C A M I L L E. 

Oh ! fûrement. 

Le Docteur. 

Quand il fera queftion de ligner le 
contrat , ne vous mettez pas en peine. 
'Arlequin entrera ici déguifé en chien ; 
î.l s’attachera à M. Pantalon, qui vou- 
dra le chafler. 

Camille , riant. 

Fort bien. 

Pantalon. 
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Pantalon. 

Elle rit ; convient-elle , Doftcur } 

Le Docteur. 

Oui , oui , ne vous embarraflez pas. 
Pantalon,. 

Je compte bien fur vous. 

Le D o c t e u r. 

Et vous avez raifon. ( A Camille bas ).' 
Arlequin fàifant femblant de vouloir 
mordre M. Pantalon , je dirai que c’eft 
un chien enragé ; il aura peur , il ira 
s’enfermer , vous aurez pris le billet , 
& vous vous en irez avec Arlequin. 
Faites feulement femblant de confentir, 

Camille ( haut ). 

Ah! M. le Do&eur, c’eft bien de 
l’honneur que M. Pantalon me fait ; 
mais c’eft-il bien vrai ? 

Pantalon. 

Oui, ma chere Camille, je. ferai 

Tome VI\ O 
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enchanté d’être ton mari ; feras-tu auffi 
contente que moi? 

Camille. 

■ r i je vous réponds que je le 
rai bien plus encore. 

Le Docteur. 

r Tenez, Mlle. Camille, voilà un bil- 
let de douze cens livres que M. Pan- 
talon vous donne en préfent de noces, 
( Il lui donne le billet ). 

Pantalon; 

[Vous êtes bien preffe , Doéleur. 

Le D o c t e u R. 

Un peu plutôt, un peu plus tard; 
neft-ce pas la même choie ? 

Camille. 

Je vous remercie bien , M. Pantalon,’ 
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Pantalon. 

' À préfent , il faut figner le contrat. 
Le Docteur. 

Je m’en vais le lire. 


SCENE VU 

Pantalon , Le docteur , 

CAMILLE , ARLEQUiN , en 

chien barbet. 


Arlequin, abboyant. 

C)uac, ouac, ouac, ouac. 

Pantalon. 

Qu’eft - ce que c’eft que ce vilain 
■chien -là ? 

Arlequin. 

Ouac, ouac, ouac, ouac. 

Oij 
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Pantalon. 

Camille, faites-fortir d’ici ce chies. 

A R L E Q U I N. 

Ouac, ouac , ouac, ouac. ( Allant 
du côté de Pantalon ). 

Camille. 

Allons , tirez d’ici , vilain. 

Arlequin, tenant la robe de Pan- 
talon , gronde , & grince des dents . 

Hom , hom , hom , hom. 

Pantalon. 

Do&eur , Camille , faitcs-le donc lâ- 
cher ma robe. 

< 

Le Docteur, regardant le chien , 6* • 

s'éloignant , 

Ah ciel! 

Pantalon. 

Où allez- vous donc, Do&eur ? 
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Le Docteur. 

Prenez garde à vous ; c’eft un chien 
enragé. 

Pantalon, mourant de peur . 

Un chien enragé ! 

^ Le Docteur, 

Oui , vraiment. ( Ils courent tous lei 
trois pour s’enfuir. Arlequin fuit tou « 
jours Pantalon en abboyant. 

Arlequin. 

Ounc , ouac , ouac , ouac. ( Pantai 
Ion après avoir fait deux ou trois tours , 
va s' enfermer ). 


iQk 
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SCENE VIII. 

Le DOCTEUR, CAMILLE,; 
ARLEQUIN. 

Le Docteur. 

Camille, vous avez le billet? 
Camille. 

Oui, M. le Do&eur. 

Le Docteur; 

Allez, allez- vous-en avec Arlequin. 
Arlequin. 

Ouac , ouac , ouac , ouac, ( s’en al- 
lant avec Camille, Le DoÜeur les fuit ). 

K 
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SCENE IX. 

PANTALON entrouvre la porte,, 
& ne voyant rien , il rentre, 

Ije chien s’en eft allé apparemment. 
Je n’entends rien. ( Il avance ). Où 
eft Camille ? pourvu qu elle n’ait pas 
été mordue. Ah ! voilà le Do&eur. 


SCENE X , 6* derniere,.. 
PANTALON, Le DOCTEUR.. 


Pantalon. 


n 


é bien , Doéleur , Camille n’a^- 

t-elle pas été mordue ? où eQ-elle • ■ 

Le Docteur. 


Il n’y faut plus penjfer, . 
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Pantalon. 

Comment ! eft-elle mordue , morte ? 

Le Docteur. 

Non; mais le chien enragé.;. 1 

Pantalon, 

Hé bien/* 

Le Docteur, 

C’étoit Açlequin. 

Pantalon. 

Comment Arlequin? 

i 

Le Docteur; 

Oui, il y a eu hier un chien enragé 
dans le quartier : c’eft ce qui m’a trom- 
pé. On l’a tué , & Arlequin avoit pris 
la peau pour le contrefaire, & vous 
faire peur. 

•Pantalon. 

Et qu’efl devenue Camille ? \ * 
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Le D o c t e u r. ■ , 

Il l’a enlevée. 

Pantalon 

Et elle avoit le billet ? 

Le Docteur. 

Oui vraiment. 

Pantalon. 

C’eft vous qui êtes caufe de tout 
cela. 

Le Docteur. 

Moi? 

Pantalon. ' 

Sûrement. 

Le D o c t e u R. _ 

Hé bien, n’êtes-vous pas trop heu- 
reux ? je vous ai empêché d’époufcr 
votre fervante, & c’eft toujours la plus 
grande fottife qu’un homme puiffe faire. 

Pantalon. 

Ah ! cela eft bien aifé à dire ; mais 
quand on eft amoureux ? 
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Le Docteur. 

Allez, allez , dans peu de tems, loift 
de m’en vouloir, vous me remercierel. 

Pantalon. 

Je le fouhaite. 

Le Docteur. 

Adieu, M. Pantalon. 

Pantalon. 

Adieu , M. le Do&eur. ( Il foupire V 
Ah! 

A vieux Chats jeune fouris . 


— Fin du Jîxieme Volume 
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